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= Ecrite en 1884, La Lettre perdue passe à juste titre che pu re de 
roumaine et même de la littérature tout court. lon Luca Caragiale y traite de la passioi 
que comme nos classiques traitaient des grandes passions humaines. L'homme du 


# 


ne ; < C NS 
essaie de se sauver par une religion séculière. Elle se présente sous des noms divers, mais son 


. 


re contenu est le même un peu partout dans le monde. Caragiale en avait saisi les articulations EA 
r essentielles que nous retrouvons encore sur toutes les affiches électorales : le progrès, le sens 
de l'histoire, les circonstances, la réaction et le progressisme. # 
Chose digne de remarque, La Lettre perdue a connu, dès sa première représentation, le succès À 


le plus vif en Roumanie où, jusqu'à la seconde guerre mondiale, elle fut représentée sous tous les 
régimes, comme une sorte de miroir réflétant la tragi comédie politique. 
Par sa profonde vérité humaine, la rigueur de son rythme dramatique, La Lettre perdue méri- 


tait d'être connue dans le monde entier. Si elle est aujourd'hui actuelle à Paris, combien vivement \ 
£ la goûtera-t-on aux Indes, au Japon, dans tous Les pays qui font l'expérience d'une démocratie à 
l’occidentale ? - me 


Mais, aux yeux des Roumains, la comédie de Caragiale passait pour être intraduisible. C’est 


L que le langage sacré de l’homme, animal politique, est fait chez Caragiale de néologismes emprun- ? 
tés au français, et, ces emprunts, on ne croyait pas pouvoir les restituer en français. M. Edmond hs 
Bernard. Secrétaire de l'Institut Français de Bucarest, encouragé par ses amis et notamment par s 
M. Yves Auger, Professeur à la Faculté des Lettres de Cluj, s’attaqua à cette difficulté réputée pe fe 
insurmontable. IL a brillamment réussi et le succès remporté par M. Cuvelier et sa troupe au ‘à, 
« Théâtre de Poche » est la meilleure preuve que le chef-d'œuvre de Caragiale a commencé une & 
vie nouvelle dans le cadre du théâtre français. ; ic” - 

Peut-être n'aurions-nous pas vu La Lettre perdue à Paris, sans l'intérêt très vif provoqué na 

“ par le théâtre d'Eugène Ilonesco, qui se réclame de son maître Caragiale. La critique, un ins- z 

| tant déconcertée par l’art de l’un et de l’autre, a cherché des précédents, des références. On a ee 


parlé de Gogol, de Labiche, de Feydeau. En vérité, c'est Tchékhov qu’on aurait dû évoquer. 

Comme le grand écrivain russe, Caragiale essaie de voir, de faire vivre et aimer les hommes tels 
‘il ? 

qu'ils sont. N 


Jeav ROUNAULT. = 


ACPEN se l 


Une antichambre bien meublée. Au fond, une porte qu’encadrent deux grandes 
fenêtres. À droite, au deuxième plan, autre porte ; à gauche, au premier plan, une * 
porte encore. À gauche, au premier plan également, un canapé et un fauteuil. 3 


SCENE I TipatTesco. — Dégoûtant ! 
{ ; 1 . PRISTANDA. — Proprement dégoûtant ! : 
_ Au lever du rideau, Tipatesco, un peu agité, se T TV dr É 2 * 
promène, « Le Cri des Carpathes » à la main. IL est IPATESCO, — Lui, élu !.. jamais ! 4 
en veston d'intérieur. Pristanda, debout au fond, PRISTANDA. — Jamais ! 152 
Le À 
s'appuie Sur son sabre. ë : < 
pp Fe 0e — Malgré sa ribambelle de cuistres, “ 
» malgré sa société î ien à faire! 
; TIPATESCO, PRISTANDA malg a é ‘e blaguologie… rien à faire! 
L | Je veux être pendu ! 
_ TiPpATESCO, achevant de lire une phrase du journal. PRISTANDA. — Moi aussi. 
_— «... Honte à notre ville de trembler devant un T ; < 
à à IPATESCO. — M ilà ! Ï F 
à" homme l.. Honte au gouvernement dénaturé qui iles con on ie Fe ie Sd ! IL peut bien ‘ 
__ jette en pâture un des plus beaux départements de a MS D DE : 
Roumanie aux griffes d’un vampire !.. » (Indigné.) PRISTANDA. — Un chien, pour sûr ! 
nn ren ! ! : 
_ Moi, vampire ! ah !.. grotesque ! TIPATESCO. — Tu me racontais done qu’'hier soir. 
_ Prisraxna, en écho. — Grotesque, pour sûr !.. (IL s'assied.) re 
_ Pardon, excusez si “je vous demande, m'sieu PRISTANDA. — Oui, comme je vous disais, m’sieu S 
a. . e = L] “ . . . : 2 . 2 
25 ts ue S DÉC qu'est-ce que c’est que Fanica... ([l se rapproche.) hier soir, je m'étais un 
ça, pire ? ’ peu assoupi après diner comme c’est de rigueur 
MiPAresco. — C’est quelqu'un. quelqu'un qui dans not métier. Vous savez bien, vous, qu'un 
suce le sang du peuple... C’est moi qui suce le pauvre bougre de commissaire, ça n’a pas d'heure 
sang du peuple !... comme tout le monde pour manger et pour boire, < 
x ; ni même pour se couch 
L PrisTANDa. — Vous, vous sucez le sang du peu- P Sn LU SERLAT EE 


a ple !.… Ooh! TiPATESCO. — Naturellement. 
; PRISTANDA. — Et chez moi, m’sieu Fanica, à vos 


Tipatesco. — Misérable ! ; ; : 
F ; ordres, c'est pas pour dire, mais c’est dur ! Grosse 
PRISTANDA. — Misérable, pour sûr ! famille, petite rénumération (1), l'Etat n’est pas 
(1) Diminutif de Stefan, () Sic. 
2 
4 


AS 


msieu Fanica. Et même c’est pour ça que 
ia femme me dit toujours : € Tu devrais en parler 
à msieu le préfet qu'on t’augmente un peu, autre- 
ment c’est la débine... » Neuf gosses, m’sieu Fanica, 
- à vos ordres, pas un de moins. L'Etat, il se fait 
_ pas une idée de ce qui se passe à la maison, il voit 
que le service ; et pourtant, neuf gosses et quatre- 
vingt francs par mois, grosse famille, petite rénu- 
mération, l'Etat n’est pas large. 


Tiparesco, souriant. — D'accord, l'Etat n’est pas 
large, Jen conviens…., mais tu n’es pas plus bête 
qu'un autre ; et les tours de bâton par ci, par là ? 
on ne peut pas dire que ça pleut, mais ça tombe 
quand même... Allons, nous savons ce que c’est ! 


PRISTANDA. — Parbleu ! Comment que vous sau- 
riez pas, vous ? m’sieu Fanica, à vos ordres ! 


Justement vous, vous le sauriez pas ! 


TiPATESCO. — Et je n’en suis pas fâché mon bon, 
pourvu que tu saches t'y prendre. Moi, j’aime que 
le fonctionnaire fasse son service avec zèle. Et 
quand j’ai un homme de confiance. 


PRISTANDA. — De confiance, m’sieu Fanica, à vos 
ordres ! 

TiPATESCO. — Je n’y regarde pas de si près. Il 
peut bien gratter un sou ou deux... surtout s’il a 
de la famille. PRE XeS 

PRISTANDA. — Neuf gosses, m’sieu Fanica, neuf et 


uné rénumération.… 
TipaTESco. — Oui l'Etat n’est. 


PRISTANDA. — Pas large, vot’ serviteur, m'’sieu 


Fanica. 

TipaTEsco. — Allons, allons, Ghitza.… et ces dra- 
peaux d’avant-hier.… Tu n’y as pas perdu, hein ? 
Tu as joliment corsé la facture. 
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PRISTANDA, riant sans prendre garde. — Corsé, 
pour sûr ! (S’avisant de sa gaffe, naïvement.) C’est 
à-dire, euh !. Comment corsé, m’sieur Fanica ?.… 


TipaTEScOo. — Oui, sur la facture du juif, le 
Comité a payé pour quatrante-quatre drapeaux... 


PRiISTANDA, naïvement. — Oui. 


TipaATESsco. — Hum !.. Et on a bien mis quarante- 
quatre drapeaux ? j 
PRIsTANDA, avec aplomb. — On les a mis, m’sieu 


Fanica, on les a mis... Un ou deux peut-être que 
le vent aura fichus pas terre..., mais on les a mis... 


TIPATESCO. — Quarante-quatre ? 
PRISTANDA. — Quarante-quatre, recta, m'sieur 
Fanica. 


TiPATESCO, riant. — Allons, pas d'histoires, Ghitza. 
N’ai-je pas fait le tour de la ville en voiture, le 
soir des illuminations, avec Zoé et M. Zacharie ? 
C’est elle justement, taquine comme elle est, qui a 


eu cette idée : «Si nous comptions les drapeaux 


de Ghitza ! » 
3 PristanpA, fâché. — C’est gai ! M’ame Zoé, jus- 
tement elle de qui.… oui... nous attendions un peu 
de protection. 
Tipatesco. — Mais elle ne l’a pas dit mécham- 
| ment ; c’était pour rire. Elle sait bien, et M. Zacha- 
rie aussi, que tu es notre homme... 
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PRisTANDA. — Votre homme, m'sieur Fanica, et 
celui de m’ame Zoé, et celui de m’sieu Zacharie…. 
Et alors ? Vous les avez comptés, m’sieu Fanica ? 


Hein, c’est bien ça ? quarante-quatre..… 


Tiparesco. — Peuh .… Quatorze. quinze. 
* 


PP RAR De Ve ec 


Fanica ! Comptons-les ; deux à la préfecture. 
À ai 


Ë 
PRISTANDA, — Eh bien! comptons-les, m’sieu 


Trparesco. — Deux... me 
PRISTANDA. — Deux sur la place du Oui 
Février (1)... ‘ET 
TiPATESCO. — Quatre. 14 
PRISTANDA, cherchant duns sa tête. — Deux 
mairie, 
TiPATESCO. — Six. 
PRISTANDA, même jeu. — Un à l’école des Pare 
çons.… FER 
TIPATESCO. — Sept. % 
PRiISTANDA. — Un... à l’école des filles. T4 
Tiparesco. — Huit. a Re 
Prisravna. — Un à l'hôpital. AR 


TipATESCO. — Neuf. 


PRISTANDA. — Deux... 
Nicolas. 


TiPATESCO. — Onze. 
PRISTANDA. 


Deux à la préfecture. quatorze. 


TiPATESCO, riant. — Tu les as déjà comptés ceux 
de la préfecture. * “Ed 
TA 
PRISTANDA. — Non, m’sieu Fanica, à vos ordres ! g 
(Wite et tout d’une haleine.) Deux à la mairie; 
dix-huit ; quatre aux écoles : vingt-quatre ;. u) 
à Saint-Nicolas : trente. 
TipATESCO, riant. — Tu les as déjà comptés, tou 
ceux-là, et tu te trompes dans l’addition. 1 3 


ou qui sait. 
; 

TiPATESCO, riant. — Taratata ! Ghitza, n’essaie pas 
ATEN Re. 

de te payer ma tête ! 40 
PRISTANDA, changeant brusquement de ton, humble: 
ment et naïvement. — Grosse famille. petite rénu- 
mération, l'Etat n’est pas large. FER 
TipaTesco, regardant l’heure. — Allons, laissons 
là ces drapeaux, Ghitza. TE 
Pristanpa. — Laissons-les pour sûr, m’sieu Fanica. 
histoire d’hi 


TipatEsco. — Achève plutôt ton 
soir. je suis pressé. 

PRISTANDA. — Vous avez raison, m’sieu Fani 
Hier soir, sur le coup de dix heures et demie, 
rentre à-la maison, je mange un morceau et je 
m'étends sur le côté, comme ça, pour fermer l'œil 
une petite minute... j'étais revenu éreinté de l’in- 
cendie... Ma femme me dit, sauf vot” respect : 
« Déshabille-toi, Ghitza et couche-toi... » Moi, pas 
question, le devoir avant tout, m’sieu Fanica, 1 
devoir jour et nuit. Bon, je me lève vers les minu 
moins le quart et, sauf vot’ respect, je quitte mon 
uniforme, j’enlève mon képi, je me mets en civil, 
et je m'en vais. faire mon devoir, m’sieu Fanica. 
Le temps d’être prêt, il était bien une heure du 
matin. Je prends par derrière la mairie et j'attrape 
le terrain vague pour sortir à la Barrière. En route, 
j’aperçois de la lumière chez Nae Catzavenco, aux 
fenêtres de derrière. toutes grandes ouvertes. La 
palissade est haute... une fois dessus, on peut entrer ds 
dans la maison par la fenêtre. Moi qui vois que le'45es 
service, quelle pensée me vient à l’idée ? Je me dis RENS 
Si nous jetions un coup d'œil chez notre honorable. 
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Ça peut pas faire de mal. Et, tout doucement, 
comme un chat, je grimpe sur la palissade et je 
È me mets à écouter ; j'entendais et je voyais come 

je vous entends et comme vous m ‘entendez, m’sieu 
__  Fanica : vous savez, comme au théâtre. 


4 TiPaTESCO, intéressé. — Et ? 
- « “ . 
fil Prisraxpa. — Ils avaient fait la partie. 
 … TipATESCO. — Qui y avait-il ? 


Prisranpa. — Eh ! Quelle question ! Toute la 
clique des écoles Ionesco, Popesco, le pope 
 Pripitchi. 
Tiparesco. — Le pope aussi ? 
__ Prisranns. — Oui, le pope, et m’sieu Tachitza, et 


 Petcouch, et Zapicesco, toute la bande quoi ! La 
partie lirait à sa fin. et une tabagie, je vous dis 
que Ça. ça sortait de la fenêtre comme d’une 
cheminée ! Il y avait plus que le pope et Petcouch 
_ qui jouaient ; les autres bavardaient. 


" 
_  Tiparesco. — Et Catzavenco me traînait dans la 
_ boue ? 

4  Prisraxna. — Des horreurs, m'sieu Fanica, le 
_ gouvernement et vous... et il pointait les voix. 


. 12 : 
2 TipaTEScO. — Des cuistres, un pope, et des ratés. 


 Pristaxpa. — Ratés, pour sûr ! 
”. ,” TiPATESCO. 
voix ! 

M Pristanpa. — Mais, vous allez voir ce qui est 
… arrivé, ‘de Fanica, De fil en aiguille, Catza- 
d | venco dit : « Je vous fais le pari que nous aurons 
_ la voix de A 2 un à qui vous n’auriez jamais 
l'idée de penser, de quelqu'un sur qui compte le 
dire. là-bas aussi, pardon, il vous appelait 
- Le bampire — sur qui le bampire compte comme 
sur le bon Dieu. Et celui-là, quand nous l’aurons, 
ils sont tous à nous. Ecoutez donc cette lettre !... » 
Et il sort un papier de son portefeuille : : « Ecoutez- 
_ moi ca lb, Ce satané pope, qu'est-ce qu'il lui 
A: prend ? IL fait qu’un bond de la table et crie : 
Eee Que le diable en crève ! Arrête Nae, mon fils ! 

_ Que j'écoute moi aussi ! Le temps d’en allumer 
_ une. » Et, m'sieu Fanica, il quitte le jeu, frotte 
_ une allumette, tire une bouffée et vient jeter l’allu- 
mette enflammée par la fenêtre, en plein mes yeux. 
LT recule, je glisse et je tombe pile sur un imbé- 
“ile qui devait passer par là ou qui était arrêté 
contre la palissade. L’imbécile se met à brailler, 
tous nos lascars se précipitent à la fenêtre. Moi, 
_ pas plutôt tombé, me v’là sur mes pieds, je me 
_ faufile le long de la palissade et, pst ! dans la cour 
de la mairie. 


— Attends ! Je leur en f.…. moi, des 


= TiPaTEsCo, intéressé par le récit. — Et puis ? 


ES 
_ Prisraxna. — J'y suis bien retourné, mais ils 
vaient fermé les fenêtres et tiré les rideaux. 


= << TiPATESCO. — Qui diable ce peut être ? Et qu’est- 
ce que c’est que cette lettre ? Je ne comprends 
pas... Ghitza ! il faut que j'aille déjeuner pour ne 
pas faire attendre M. Zacharie et Zoé. Ils ne se 
mettent jamais à table sans moi et tu sais que 
M. Zacharie ne sort jamais avant le repas. Et 
Le — surtout, impatiente comme est Zoé. 


æ 

À 
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: PRISTANDA. 


Y a des ordres, m’sieu Fanica ? 


Tipatesco. — Tâche de m’apprendre ce que c’est 
que cette lettre et de qui il s’agit, 
PrisTanna. — Compris, m’sien Fanica, 


TiPATESCO. — Si on pouvait savoir de quoi il 


ever “a: 


dns ! Ce pe 


bles intrigues de Catravémeons mais je ne se rais as 
fäché de lui couper l'herbe sous les pieds, après « 
nous lui réglerons son compte, au monsieur ! 4 


as * Fait 
Prisravra, — On lui réglera, pour sûr ! 

Tipatesco. — Attends-moi une minute, je change 
de veston ; nous descendrons ensemble, j'ai encore 
un mot à te dire. 


Prisranpa. — Je bouge pas, m’sieu Fanica. 


(Tipatesco sort à gauche.) 
SGEN ER TS 


Prisranpa, seul. — Fichu métier que le métier de 
commissaire. Et m’sieu Kanica avec m’ame Zoé 
es en sont à me compter mes drapeaux... Ma pau- 

e femme a bien raison de dire : &Ghitza, Ghitza, 
fais- lui la lèche et ton beurre avec... Les repus, eux, 
ils croient pas aux meurt- de-faim ! » Pour sûr que 
je dis ! Par exemple” m’sieu Fanica, qu'est-ce qu'il 
n’a pas ? Des terres ? Et -quelles terres ! Une posi- 
tion ?.Et quelle position ! M’ame Zoé ? Eh! ben 
oui, m'ame Zoé ! C'est la belle vie avec les sous 


à F 
de Trahanache... du vieux ! Mais moi, ouitche !.… à 
grosse famille, petite rénumération, l'Etat n’est pas = 
large. (IL s’assied au fond, à l'écart, sur une chaise.) à 
1e 
S'GE NEIL IE F5 
se 
s 4 « 
ZACHARIE, TRAHANACHE, GHITZA, È 
PRISTANDA, puis TIPATESCO et ZOE ÿ 
TRAHANACHE, entrant par le. fond, sans observer 
Ghitza qui s’est levé d’un bond à son entrée. Traha- 
nache est agité. — Ah ! Quelle société corrompue !.. 
plus de morale, plus de principes, plus rien. L’inté- 
rêt et encore l'intérêt... Il a raison mon fils l’étu- 
diant, avant-hier, dans sa lettre, c’est jeune, je dis 
pas, mais déjà müri ; sérieux, le fiston ! : € Papa, 
qu'il me dit, où il y a plus de morale, il y a de 
la corruption et une société sans principes, autre- 
ment dit, elle n’en a pas !...» A:-t-on jamais vu 7 
pareille lâcheté, pareille infamie ? (IL aperçoit 
Ghitza.) Tu étais là, Ghitza ? (IL se domine.) 4 
PRISTANDA. — J'étais là, m’sieu Zacharie, vot’ 
serviteur |! LE 
TRAHANACHE. — fanica est sorti ? | 
PRISTANDA. — Non pas, m’sieu Zacharie, il vient * 


tout de suite, momentanément ; il est à côté... Tenez, 
le voilà m’sieu Fanica... 


TiPATESCO, entrant par la gauche, en chapeau et | 


tenue de ville ; il est surpris à la vue de Zacharie. 3 
— C’est vous, mon cher Zacharie ! Est-ce possible ? 
Vous êtes sorti avant déjeuner ? Qu'est-ce qui se 
passe ? Le 
TRAHANACHE. — C’est une histoire, toute une his- : 


toire, Fanica ! Que je te raconte ça. (IL Lui fait signe 
d’expédier Pristanda.) s 


PRISTANDA, prompt. — Y a encore des ordres, 
m'sieu Fanica ? 7 
TiParesco. — Non... N'oublie pas ce que je t'ai 


dit. Il faut me tirer cette affaire au clair le plus 
vite possible. : 


PRISTANDA. — Compris ! 


Tiraresco, — Mon cher Zacharie, e’est long ces 
que vous avez à me dire ? Vous ne pouvez pas me 
raconter ça à table ? L- 


pé, face 


pas vrai, mon cher Zacharie ? qu'elle ait la 
bonté de ne pas se fâcher si nous sommes un peu 
en retard... Nous avons à parler politique entre 
hommes, \ 


PRISTANDA. — Compris, m'sieu Fanica ! 

dirige vers la porte du fond.) 

(Tipatesco se retourne vers Trahanache et des- 
cend. Comme Pristanda s'apprête à sortir. la 
porte de droite s’entrebäille, Zoé montre la 
tête, appelle Pristanda : «Pst, pst » et referme 
lestement la porte. Tipatesco se retourne et 
aperçoit Pristanda près de la porte de droite.) 


(Il se 


TipatTEsco. — Eh ! Où vas-tu ? 

PRISTANDA, lui faisant signe de se taire en mon- 
trant Trahanache. — Mais, là où vous m’avez dit ! 

TiPATESCO, ne comprenant pas. — Pourquoi ne 
sors-tu pas par devant ? 

PRISTANDA, même jeu. — Oui, par devant. (Il 


fait semblant de sortir par le fond.) 


(Tipatesco se retourne vers Trahanache. Le jeu 
de Zoé se répète. Tipatesco se “Fetourne, à 
nouveau. Ghitza qui a regagné la porte de 
droite sort précipitamment. Tipatesco, sans com- 
prendre davantage, hausse les épaules, redescend 
et s’assied dans le fauteuil, à côté de Traha- 
nache.) 


SCENE IV 
TIPATESCO, TRAHANACHE 


bien, mon cher Zacharie, 
Dites-moi un peu, vous avez 


Tipatesco. — Eh ! 
qu'est-ce qu'il y a ? 
l'air tout chose. 

TRAHANACHE. — Un petit brin de patience, tu vas 
voir. Ce matin, vers les huit heures et demie, le 
domestique entre dans ma chambre. Je n’avais même 
pas pris mon café. [1 me tend un billet et me dit 
qu’on attend la réponse... De qui était le billet ? 
Devine un peu. 


Tipatesco. — De qui ? 

TramavacHe. — De l’honorable M. Nae Catza- 
venco. e 
: TipatTesco. — De Catzavenco ? 

TRAHANACHE. — Je me dis : Qu’est-ce que Catza- 


venco peut avoir à faire avec moi et moi avec 
Catzavenco ? On n’est pas du même bord et même 
qu’on peut dire au contraire, si nous considérons 
les principes. 

Tiparesco. — Naturellement... Et ? 


TRAHANACHE. — Attends, tu vas voir. (IL tire de 
sa poche une enveloppe qu’il tend à Tipatesco.) 


TiraTesco, s'en emparant et lisant. — «A M. 
Zacharie Trahanache, président du Comité perma- 
nent, du Comité scolaire, du Comité électoral, du 
Comice agricole et autres comités et comites. En 
ville. (IL sort Le papier de l'enveloppe.) Monsieur et 
vénéré Président, dans l'intérêt de votre honneur 
de citoyen et de père de famille, nous vous prions 
de passer aujourd’hui, entre neuf heures et demie 
et dix heures du matin, aux bureaux du « Cri des 
Carpathes» et siège de la Société encyclopédico- 


PS fe ge Et RATS 
L’Aurore Economique Roumaine » où 
1 vous sera communiqué un document de la plus 
haute importance pour vous. Votre dévoué, Catza- 
venco, directeur-propriétaire du journal «Le Cri 
des Carpathes », président-fondateur de la Société 
encyclopédico-coopérative  «L’Aurore Economique 
Roumaine »... Et alors ? Quel document ? DÉC: 


.TRAHANACHE. — Un petit brin de patience ! 
vas voir. Je me disais : Tu n’y vas pas ?... tu y 
vas ?.…., tu n’y vas pas ?..… Et vas-y donc, rien qu 
par curiosité, pour voir quelle farce c’est encore 
Je m'habille en cing-sec, Fanica, et j'y vais. 


Tiparesco. — Chez Catzavenco ? | # 
TRAHANACHE. — Attends, tu vas voir... chez Catza: 
venco. — Comme j’entre, il se lève avec respect et. 


m’invite à m’asseoir dans le fauteuil... « Monsieur 
le président par-ci, monsieur le président par-là. 
Je suis fâché, qu’il me dit, que nous nous battio: 
froid. Moi, j'ai toujours reconnu en vous la so 
mité de notre département...» Bref, un tas € 
mamours… Moi, sérieux, je lui dis : « Monsieur. 
vous m'avez appelé pour me montrer un 
ment. Montrez le document ! Il me répond : «€ 
peur. qu'il me dit. que le coup soit dur 
vous et j'aurais dû vous y préparer à l’avance. Vou 
un homme tellement ci, tellement ça. » Et, enc 
des mamours. Moi, see : « Monsieur, un petit b 
de patience, et le document ? » Et lui : « C’est ! 
que. voyez-vous. les dames...» Tu vas voir où 
il voulait en venir, ce salaud-là.…. Pauvre Zoë 
surtout, ne va pas lui raconter, hein ? Quelle n’ai 
pas apprendre ça... sensible comme elle est... * 


TipaTesco. — Comment ? il a osé ? 
(IL se lève, mal à l’aise.) 


TRAHANACHE, le retenant. — Attends, tu vas voir... 
« C’est que, voyez-vous, les dames, qu’il me : 
comprennent pas toujours les mérites et les qualités 
morales de leur mari ni le respect. censémen 
qu’elles doivent lui porter. » Bref (Tipatesco bout. 
passons ! Comme je lui coupe ses effets et lui d 
« Permettez, monsieur, un petit brin de patience 
document ! » Il voit, la crapule, qu’il n’y a ri 
faire et il me sort une lettre... Devine un peu de 


et à qui ? me 
ire = : > À es 
TiPATESCO, maîtrisant à peine son émotion. — D 
qui ? de qui, mon cher Zacharie ? EE 
re 
: Us + 
TRAHANACHE. — Attends, tu vas voir... (Détachant 


ses mots et riant.) de toi à ma femme, à Zoé ; une 
lettre d’amour dans les règles... Hein ! Qu'est-ce qu 
tu dis de ça ? l 

TrpATESCO, très troublé. — C’est impossible 
impossible ! 


TRAHANACHE. — Je l’ai lue dix fois peut-être : 


vénérable président (c’est-à-dire moi) va ce 
la réunion (la réunion d’avant-hier soir). Moi, 
à-dire toi) je suis reténu à la maison ; j'attends 
dépêches de Bucarest qui demandent une répon 
immédiate ; qui sait ? le ministre me donnera peut 
être un coup de téléphone. Ne m'’attends plus, par 
conséquent, et viens, toi (c’est-à-dire ma femme Los). 
chez ton petit coco (c’est-à-dire toi) qui t'adore 
comme toujours et t’embrasse mille fois. Fanica... » 
(Il regarde longuement Tipatesco qui est au comble 
de l'agitation.) d 

TiPATESCO, se promenant, furieux. — C’est impos 
sible ! Je lui briserai les os, à ce misérable... C’est 
impossible ! 


# 


TRAHANACHE, placide. — Naturellement que c’est … 
. x _* . . . « xher 
impossible. Mais dis, tu aurais cru, toi, à une | 


e > < L* A 
has - . "+" : w 
Mt 


pareille saloperie… (Avec candeur.) J'admets, mon 
cher, qu'on ne s’embarrasse pas d’un faux jusqu’à 
un certain point. Mais il y a des limites. ici, je 
ne comprends plus ! Puis je voudrais que tu voies 
comme c'est imité ! Tu serais le premier à jurer que 
c'est ton écriture, mais là, à le jurer. (S’interrompant 
pour regarder Tipatesco qui se promène les poings 
fermés étonné et fäâché.) Regardez-moi celui-là 
comme il s’emballe ! T’en fais pas, mon vieux, c’est 
une fripouille et voilà tout ! Qu'est-ce que tu as à 
_ t’énerver comme ça ? Le monde est ainsi fait, il n’y 
a rien à faire, c’est pas nous qui le changerons. Mais 
_ qui pourrait s'imaginer, hein ? jusqu'où va la canail- 
_ Jerie des hommes ? 
Tiparesco, même jeu. — Le misérable ! 


_ MRAHANACHE. — Voyons, mon vieux, voyons ! un 
_ petit brin de patience. Tu n'as qu'à lui dire comme 

moi : « Vous êtes fort, monsieur, en machiavélisme, 
très fort. c'est entendu : mais vous repasserez... » Et 
quand il a vu que ça ne prenait pas avec moi... sais- 
u où il en est arrivé ? Il m'a dit que si j'’attachais 
pas personnellement d'importance à Ja chose, le 
publie, lui .serait d’un autre avis, car la lettre serait 
_ publiée dimanche dans le canard et affichée en bonne 
v place, où la lirait qui voudrait. 
_ Tiparesco, fou de rage. — Je le tue ! Je le ferai 
É re à petit feu ! Il faut qu'on me l'amène ici, mort 

ais et tout de suite, avec Ja lettre. (Il se précipite 
Le fond.) Ghitza ! Ghitza ! Qu'on appelle le 
commissaire ! 
+ 

 TRAHANACHE, qui l’a suivi jusqu'à la porte. — Un 
_ petit brin de. (Redescendant seul.) 11 s’emballe ! 
_ Pas de pondération ! Autrement, bon garçon, intel- 
 Jigent, instruit. Mais il s’emballe... I n'est pas fait 
pour être préfet. Dans une société sans morale et 
sans principes. il faut avoir un petit brin de diplo- 
tie! 
| TiPATES Co, revenant du fond. — Infâme ! Canaille ! 


TRAHANACHE. — Eh là ! Calme-toi, mon ami. Et 
ssons là ces sottises… On a à parler de choses 
plus «sérieuses. Ce soir, c’est la réunion. C’est 
décidé ? On pose la candidature de Farfuridi ? 
Qu'est-ce qu'on fait? J'ai appris qu'ils veulent 
_ faire du chambard ce soir... Catzavenco, ces mes- 
_ sieurs, toute la clique. Il faut dire à Ghitza d’avoir 

l'œil. Cette fripouille de Catzavenco prendra la 
parole pour nous attaquer. 


127 - » n + . 
_ TrParTesco, qui ne décolère pas. — N'ayez crainte, 


mon cher Zacharie, ce soir le sieur Catzavenco ne 
sera pas à la réunion. Il sera ailleurs, à l’ombre. 


_ FRaHANACHE. — Allons, tu viens déjeuner ? 
_ Tipatesco. — Non, merci mon cher Zacharie. 


J'ai à faire. Partez sans moi ; bien des choses à 


_ Mae Zoé. 
> 


= Li 


: RAHANACHE. — C’est bon ;: mais à dîner, sans 
|: faute, hein ? Ce soir je. vais à la réunion. Tu feras 
; bien de tenir compagnie à Zoé. Elle s’ennuie, la 

_ pauvre, toute seule. Quand je renirerai, on fera la 


Le 


_  Trparesco, hébété. — Oui, mon cher Zacharie, 
hi 
/TRAHANACHE. — Au revoir, Fanica. 


TiPATESCO. — Au revoir, mon cher Zacharie. 


__  TRAHANACHE, gagnant la porte, reconduit par 
_ — Tipatesco. — Et ne t’en fais donc plus, mon vieux 

_  Fanica, pour toutes ces vilenies. Tu vois comment 
notre monde est fait ? Dans une société sans morale 
et sans principes, c’est pas bon de s’emballer comme 
ça. Il faut avoir (Avec finesse.) … un petit brin de 
patience, (IL sort par le fond.) 


ni: 6 es 
TIPATESCO, puis ZOE 


TiPatTEScO. il redescend en titubant et s'écroule 
sur une chaise. la tête dans $es mains. — Que faire, 
bon Dieu, que faire ? Et cet animal de Ghitza qui 
ne revient pas ! 


droite, et 


Zoé. entrant mrystérieusement par la 
venant rapidement à lui. — Kanica ! Fanica ! 
TrpaTesco, qui s'est levé d’un bond. — Zoé !.… 


Tu sais ? 


Zoë. désolée. — Je sais! Je suis une malheu- 
reuse, Fanica !. Je sais. j'étais là à côté, je suis 
montée par l'escalier de derrière. Je suis arrivée 
tout de suite après Zacharie. Je n’ai pas eu le 
courage de me montrer et pourtant il ne se doute 
de rien. J’ai tout entendu, tout, tout. Je suis une 
malheureuse, Fanica..… Quand Ghitza est sorti, c’est 
moi qui lui ai fait signe. (Tipatesco comprend.) Je 
lui ai tout dit : il n’y a que lui qui puisse nous 


sauver. 
TiParTEsco. — Comment as-tu su, toi ? 
Zoïë. — Moi, mais tout de suite après Zacharie.. 


Regarde !.… (Elle lui tend une lettre. La scène se 
joue avec beaucoup de nervosité.) 


TiPATESCO, lisant. — «Madame, notre rédaction 
est en possession d’un document signé de notre 
aimable préfet et à vous adressé. Ce document 
pourrait vous être cédé en échange de votre appui 
auprès du même aimable préfet. Ayez done l’obli- 
geance de passer sur-le-champ à nos bureaux pour 
y régler cette affaire à la satisfaction des deux par- 
ties.. » (Avec désespoir.) Comment ? Comment ? 
Quand as-tu perdu ce billet, Zoé ? 


ZOÉ, sanglotante. — Je ne sais pas. Avant-hier 
soir, quand je suis sortie de chez toi, je l'avais ; 
quand je suis arrivée chez moi, je ne sais pas si 
Je l’avais encore. J’ai dû tirer mon mouchoir en 
route et la lettre sera tombée ; ils étaient dans la 
même poche. 


Tiparesco. — Ah! Quel malheur ! 


ZOÉ. — J’ai été chez Catzavenco.…. C’est de chez 
lui que je viens. Il m’a proposé de me rendre la 
lettre à condition que nous assurions son élection. 
Autrement, il publiera la lettre après-demain… 


TiIPATESCO, en proie à l’agitation. — C’est la lutte 
au couteau. Il veut notre peau. Il nous faut la 
sienne... Et Ghitza qui ne revient pas... 


ZoË. — Ghitza ? C’est moi qui l’ai envoyé chez. 
Catzavenco pour acheter la lettre à tout prix. 


TiPATESCO. — Alors, Ghitza est là-bas ? 
Zoé. — Mais bien sûr ! 
(On entend du bruit.) 


TiPATESCO. — Ce doit être lui. (Il se précipite 
à la porte du fond, l’ouvre et la referme aussitôt.) - 
Aïe ! Cache-toi.. vite. (11 l’entraîne rapidement et 
ils sortent tous deux par la gauche.) 


SCÈNE VI F 
FARFURIDI, BRANZOVENESCO, TIPATESCO 


Farjarudi, Branzovenesco, entrant Mmystérieusement 
par le fond ; puis Tipatesco par la gauche. 


e- 
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La 
» 
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. 


collège. 


oz ù 5 e ec ne 
eu sière pour iimider quelques indécis. 


Penn avec intention. — Notre vénérable 


DM Trahanache, je l’ai vu, ce matin, vers dix heures 
entrer chez Catzavenco, comme j'allais en ville. 


Moi, rendez-vous ou pas, à dix heures juste, je vais 
en ville. 


BRANZOVENESCO. — Et après ! 


FARFURIDI. Notre respectable M Zoé, je Vai 
vue sortir, toujours ce matin, de chez Catzavenco, 
vers les onze heures, comme je rentrais à la maison. 


Moi, clients ou pas, à onze heures juste, je rentre 
chez moi. 


BRANZOVENESCO. — Comprends pas ! 


FARFURIDI. — Qu'est-ce que 
pas ? À onze heures juste. 


tu ne comprends 


BRANZOVENESCO. Non, mon vieux ! Je ne com- 
prends rien à toutes ces manigances avec J’opposi- 
tion : toi, tu as vu d’abord TFrahanache, ensuite 
Me Trahanache, et moi, je viens de voir Ghitza, 
le commissaire, entrer chez Catzavenco. 


FARFURIDI, avec intention. — Et alors ? 


BRANZOVENESCO, soupçonneux. Est-ce que, par 


hasard, on nous trahirait ? Hein ? 


ÉARFURIDI. — Moi, je vais plus loin exxcore, et je 
dis: trahison ? Soit! si c’est dans l'intérêt du 
parti ; mais qu’on le sache, nous aussi !.. 


BRANZOVENESCO. — Il faut que le préfet nous 
donne la clef de cette histoire... Le voici, tiens !.…. 


, 
TiParesco, entrant par la gauche, nerveux, et s ef- 
forçant de prendre un air dégagé. — Salut, mes- 
sieurs, salut ! 


BRANZOVENESCO, à part. — Il est tout jaune ! 
FarFuripr, à part. — Comme il est rouge ce 
matin ! (Haut.) Salut, salut, monsieur. 


Trparesco, leur offrant des sièges. — Asseyez- 


vous, asseyez-vous, je vous en prie ! 


— Merci, monsieur, merci, mais 
il est midi passé. 


BRANZOVENESCO. 
c’est qu'on est un peu pressé : 


FARFURIDI. Et moi, audience ou pas, à midi 
passé juste, je vais au tribunal... 

BRawzovexEsco. — Voilà de quoi il s’agit, cher 
monsieur. pour être bref. En ville... on dit. 

FARFURIDI. — C'est-à-dire, tu permets, pour être 
explicite __ moi j'aime qu’on mette les points sur 
les i.… — le bruit court... 

BranNzovenesco. — Le bruit court... comme quoi 


notre parti soutiendrait Catzavenco au deuxième 


collège... (1). 


Tiparesco, qui marque le coup. — Quel parti ? 
Quel Catzavenco ? 

BRANZOVENESCO. — Comment, quel parti ? 

Farrurinr. — Mais, le nôtre, pardi : Me Traha- 


nache, vous, M. Zacharie, nous et tous les nôtres. 
qui porterions Catzavenco dans nos bras. 
Tiparesco. — Et qui est-ce qui raconte Ça ? (11 
se force à rire.) 
BrAnzovenesco. — Ne riez pas, monsieur, ne riez 
pas, ça fait déjà le tour de la ville. 


() I existait en Roumanie, jusqu’en 1914, trois collèges 


> ropriété relevait 

les élections législatives. La grosse p 
Re du premier. La petite propriété, le commerce, as 
sanat, les professions libérales étaient compris dans le seconc 
La paysannerie votait au deuxième degré dans le troisième 


racontent, les gens ? 


RD. — Er ma foi t OUR vous dire, nous F2 
” Les gens ont de ‘bonnes raisons de se méfier. 


 BRANZOvVENEScOo. — M. Trahanache, en visite chez 
M. Catzavenco… 

Tiparesco. — Et ? 

FARFURIDI. — Me 


Trahanache en 
M. Catzavenco… 


visite chez 


YPATESCO. NET? 

BRANZOVENESCO. — M. Ghitza, le commissaire, | 
en Visite chez M. Eatzavenco… ARTE 

Fr 

FARFURIDI. Qu'est-ce que ça signifie ? | 

BRANZOVENESCO. Nous, pour vous dire. ; 
avons peur..., les gens racontent. fe ‘ 

TiPATESCO, nerveux. — Eh bien ! qu’est- -ce qu'il 


FARFURIDI. — Vous voulez que je vous parle 
franc, et net, moi, monsieur ? Nous avons peurs 
d’être trahis..… voilà ! 


TIPATESCO, qui s’est tourné tantôt vers Fa tan 
Lôt vers PE à Farfuridi d’un ton fâché. — Mor 
cher ami, monsieur Farfuridi, vous ne croyez pas, 


dites-moi, que vous devenez plus catholique que 
Pape ? 


FARFURIDI, ferme. — Oui, quand il y va des prin- 
cipes, monsieur, oui, je devions à c’est-à-dire rot 
je ne deviens pas, je suis, quand tout ça est. 
jeu, plus catholique que le Pape... 


Tiparesco, fâché. — Messieurs, je n'accepte pa 
chez moi de pareilles observations que, perme 


moi dé vous le dire, je considère comme autant d’in- 
sultes… 


FarFuripr. — Ne nous emballons pas, monsieul 


Tiparesco. — Et comment ne pas s s’emballer, _ mon- 
sieur ? Vous venez chez moi, chez moi qui ai sacr 
fié ma carrière et qui suis resté parmi vous po 
organiser Votre parti — car sans moi, vous devez 
bien l’avouer, vous n’étiez jamais fichus d’être 1 
parti —, vous venez jusque chez moi, dis-je, pour 
me jeter à la face le nom de traître... Ça, non 44 


ne peux pas vous le permettre. 
: LEA 


BRANZOVENESCO, tirant un paquet de! sa poche. 
Je vous demande pardon, voilà ce qu’on distribue 
en ville de la part de M. Catzavenco… Et c’est im 
primé, monsieur ! 


TipAtESco, troublé, lui arrachant la feuille. — Im 
primé ? Eva 


FarFURIp1, La lui arrachant à son tour. — Oui, 
primé... Vous permettez..…. (1l lit.) « Nous donnons 
comme positive la nouvelle que la candidature de 
notre ami politique, M. Catzavenco, président d 
groupe indépendant, est mise à l’abri de toute atta 
que de la part de l'administration. Bien au contraire 
nous avons de fortes assurances pour croire que. tant 

+ 
M. Trahanache, le vénérable président du Comité. à 
électoral, que notre jeune et honorable prétet se À 
raient 7e convaincus que, dans les circonstances 
que traverse le pays, notre département ne Co 


dites-vous ? 


TiPATESCO, à part. Il n’y a plus un instant à 
perdre. (Haut. -) Messieurs, je vous en prie, d’i impor F 


the Vous m’excusez..., Mais. (il va à la table, 24 
agit une sonnette et sort par le UE ) \ 
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Branzovexesco. —— Un point, c’est tout ? | 
 Farrurinr — Oui, comme qui dirait : « Mes- 

sieurs, vous pouvez prendre la porte... » Bien ! 
_ TipaTesCo, réapparaît au fond, suivi d'un garçon 
_ de bureau. — Où est Ghitza ? 
Le GaRÇON DE BUREAU. — Je lai cherché par toute 
_ Ja ville. monsieur Fanica, il n’est nulle part. 
(ls parlent bas, au fond.) 
BRANZOYENESCO, qui a parlé bas à Farfuridi. — 
= Allons voir Trahanache... Ici, nous n’avons plus rien 
à apprendre... Allons-y !.…. 
> Farrurinr. — Branzovenesco, j’ai bien peur qu'on 
soit trahi. Quelle heure est-il ? 


BRaANZOvENESCO. — Midi passé. 

$ Fareurim. — Midi passé ? Moi, à midi passé 

juste. 

7 »” 
_ TipaTESco, descendant vers eux. — Ainsi, mes- 
sieurs. 

Fe . , , 
__ BRaxZOvENESCO. — On s’en va, on Sen va, mon- 


sieur. Nous ne voulons pas vous déranger... 

 FarFuüRIDI, gravement. — On s’en va, mais pensez-y 
bien, monsieur, nous appartenons au même parti. 
Comme je disais tout à l'heure à l'ami Branzove- 
mesco : la trahison ? soit ! (Avec une certaine émo- 
.) Si c’est dans l'intérêt du parti. Mais, qu'on le 
che nous aussi. C’est pourquoi j'ai toujours répété 
ec nos aïeux, avec Michel le Brave (1) et Etienne 
Ja Grand (2) : j'aime la trahison (Avec intention.) 
mais je hais les traîtres.. (Changeant de ton et avec 
_désinvolture.)\ Salut, salut, monsieur. 


BRANZOVExESCO, de même. — Salut. 


= TiPaTESco, fermant la porte derrière eux, excédé. 


D 


- Oh ! (IL descend.) 


+ 


SCÈNE VII 


Lin | TIPATESCO, ZOE, 
0 puis l'ELECTEUR en goguette 


"y Zoé, entrant rapidement par la porte de gauche. — 
IL est parti ? Tu as vu, Fanica ? Tu as entendu ? 
Ghitza qui n'arrive toujours pas. Fanica..… Fa- 


cnica, un terrible malheur nous menace... 
ÿ J : 


« 


IPATESCO.  — Tais-toi ! Quelqu'un vient. C’est 


tza, sûrement. (IL se précipite à La porte du fond; 
ait l'électeur en goguette.) 


L'ÉLECTEUR, titubant. — Serviteur ! (Durant tout 
son rôle, il ne cessera de tituber et de hoqueter.) 
1 


FYRE 4 
si Zoé. — Qui c’est, ça! ? . 
Li 
_ Tiparesco. — Vous désirez, vous ? 


. L'Écecreur. — Moi ?.. (Hoquet.) Moi, je suis 


PATESCO, nerveux. — (Comment vous appelez- 
ag? ; 

Eu 
_ _() Michel le Brave (1558-1601) — Prince de Valachie. Il 
tint tête, à Calugareni, à une puissante armée turque et 
 refoula l'envahisseur au-delà du Danube. Il fit une incursion 
_ en Moldavie puis, se retournant contre la Transylvanie, il 
entra en vainqueur à Alba-Tulia Je 1% novembre 1599. Pour 
Ja première fois dans l’histoire, l'union des pays roumains 
réalisée. Deux ans plus tard, Michel le Brave mourut, 

_ victime de la trahison. 
Er (2) Etienne le Grand, prince de Moldavie, de 1457 à 1504. 
_ Son autorité s’étendait jusqu’au Dniester et à la Mer Noire. 
_ Il eut à défendre son royaume contre les Tartares, les 
_  Tures et les Polonais. Habile capitaine, énergique gouvernant, 
_ Etienne le Grand demeure la grande figure du passé de la 
_ Roumanie. Il a fondé de nombreux monastères Putna, 
Humorul, Voronetz, qui comptent parmi les richesses artis- 
tiques du pays. 


non ? (I titube.) 


chien fl 


à 


_ZoË. — Il est saoul ? 


Tiwaresco. — Qu'il aille au diable ! Il n’y a per- 
sonne à la porte : on me laisse entrer ici tous les 


fous, tous les pochards..… Allons, sortez ! 


L'ÉLECTEUR. — Je ne suis pas saoul. (Souriant.) 
m'ame Zoé. Dame, on se connaît ! et m’sieu Za- 
charie aussi me connaît depuis le 11 février. C’est 
vrai qu'on est pour M. Nae Catzavenco.…., il est de 
not’ société.…., mais, avec tout Ça, moi, électeur, moi 
(Hoquet.) proprio, pour qui est-ce que je vote ? 
C'est pour ça que je suis venu... ({l titube.) 

Zoë. — Renvoie-le, Fanica, mets-le à la porte... 
il est saoul à rouler. 


Tiparesco, Le prenant par la douceur. — Allons, 
citoyen, soyons raisonnable... allons-nous-en... Nous 
reparlerons de ça une autre fois... 


L'ÉLecreur. — Et pourquoi une aut’ foi ?s 
Zoé. — Ah! 
L'éLecreur. — Et à c’t’heure, on n’a pas le temps ? 


Faut pas faire attention si je suis un peu... J’en ai 
fait une carabinée. Ecoutez voir la tournure que ça a 
pris..( Hoquet.) Quelle cuite, mes aïeux !.…. 


TiPATESCO, agacé. — Allons, soyons raisonnable, 
mon ami, un peu de bon sens... (Il veut le prendre 
par le bras.) 


L'ÉLECTEUR. — J'ai trouvé (Hoquet.) une lettre... 24 
Tiraresco et ZOÉ. — Une lettre ! “ 
L'ÉLECTEUR. — Oui. (A Tipatesco.) Une lettre de + 


vous à m'ame Zoé... Avant-hier soir, dans la rue, en 
sorlant de la réunion... Vous vous rendez compte, J 
hein (Hoquet.), faire la bringue depuis avant-hier 
soir jusqu’à ce matin !…. 


TiPATESCO, se précipitant sur lui et lui serrant le 
cou à deux mains. — Misérable ! : 
L'ÉLECTEUR. — Me secouez pas (Hoquet.), la tête 


me tourne. 


ZoË. — Laisse-le, Fanica, on va voir. | Ce 


\ 


L’ÉLECTEUR. — Laissez-moi, vous allez voir. Quand 4 
je l’ai trouvée, je l’ai ouverte par curiosité et j'ai 


été la lire sous un bec de gaz. J'avais pas encore fini, Er 
que vlan ! v’là M. Catzavenco derrière mon dos. ÿ 
qui essaie de mettre la main dessus. | 7" 
Tiparesco. — Et... (Désespéré.) il l’a prise ? 
Zoé, même jeu. — Il l’a prise ? 3 ; Re 
L'ÉLECTEUR. — Non, mais ! Je l’ai fourrée dans 
ma poche. Et M. Nae qui m’dit : « Tiens ! tiens ! F* 
Vous faites partie de not’ société et vous recevez des Li 
lettres du préfet. Bravo, citoyen ! » J'y réponds . | 
(Hoquet.) : « Non mais ! du préfet ! » — « Qui, 
qu'il dit, j'ai reconnu son écriture. Montrez un 
peu, ! » — « Jamais de la vie ! » — « Et si, donnez- À 
la-moi... — « Et non, je vous la donne pas !.… » | 
Bref, sans savoir pourquoi ni comment, on est allé É 
siffler une gnole…. une, deux, trois. Puis on s’est 
mis à la bière, puis au vin, puis revin, puis rebière… 
C’est M. Nae qui régalait. Ce que j'ai pu enfileri. 220 
Oh ! là ! là ! Ce que j'ai pu enfiler ! È 
ZoË. — Et la lettre ? Ga 54 


TiPatEsco. — La lettre ! (IL se précipite sur lui en 
criant.) Où est la lettre ? 


- P< . 

L’ÉLECTEUR. me Criez pas (Hoquet.) la tête me 
tourne !…. Je lai sur moi, la lettre. (Tous deux 
l’écoutent et Le dévisagent, méfiants et anxieux.) Oui. 


ne ix is ; j'y ai dit: « J'en veux pas, mon- 
FES de vos AR Grâce à Dieu... je suis proprio. 
(Hoquet. ) électeur. » (Hoquet. Il continue à se fouil- 
ler.) Mais avec tout ça. moi (Hoquet.) moi, pour 
qui est-ce que je vote ? (11 cesse de chercher. puis 
avec simplicité.) Je l'ai perdue. (11 cherche encore, 
Puis, catégorique.) Je l'ai perdue ! 


TiPaTEScO. — Ah ! 


> Zoé. — Catzavenco te l’a volée ! 


L’ÉLECTEUR. — M. Nae, vous voulez dire ?... C’est 
bien possible... C’est que j'ai piqué aussi un petit 
roupillon. Voyez-vous (Zoé et Tipatesco se tordent 
Les mains.), rendez-vous compte... bière, vin, revin, 


reb…. 


TiPatesco, l’empoignant et le secouant. — Misé- 


rable ! Qu’as-tu fait ? 


L'ÉLECTEUR, tombant sur une chaise. — Me secouez 
pas ! 


SCÈNE VII 
Fe “ : he : 
Ë Les mêmes, GHITZA, PRISTANDA 
PRISTANDA, entrant essoufflé par le fond. — M'sieu 
Fanica ! M’ame Zoé ! 
»  Tirarsco et Zoé. — Ghitza ! 
___PRisTaxps. — Il arrive ! M’sieu Zacharie arrive ! 
L'ÉLECTEUR, pouffant. — M. Zacharie ! Sans bla- 
gue.. (Hoquet.) La tête me tourne. 
| _ TiPaTESCo, à Pristanda en lui montrant l'électeur. 
- — Tiens, empoigne-moi cet individu et... 
| Zoë. — Et fais-le sortir par derrière, par le petit 
| escalier ! 
1 


PRiIsTaxpA, soulevant l'électeur. — 
ouste ! (11 Le pousse vers la droite). 


Allons, citoyen, 


| L'ÉLECTEUR. — Me pousse pas (Hoquet.), la tête 
| me tourne. 
: PRISTANDA, même jeu. — Ouste ! 


L'ÉLECTEUR. — Mais, avec tout ça.…, moi, pour qui 
est-ce que je vote ? 


PRISTANDA. — Ouste ! 


L’ÉLEcTEUR. — Me pousse pas (Hoquet.). la tète 
me tourne. (JL sort, bousculé par Pristanda.) 


RIDEAU. 


M. Nae disait qu’il m'en doué | ZOE. TIPATESCO ; 


Voyons, mon vieux, je t'avais pourtant bien défendt 
.de lui dire ! Je savais LEE moi, comme elle est & 


puis GHITZA, PRISTANDA 
et TRAHANACHE 


TiPATESCO, vite, à 766 — De Zacharie, rien à €crair 
dre : il sait tout, mais ne eroit rien. Tu n° as P 
entendu ! , 


ZOË. — Fanica ! Fanica ! (Ghitza rentre p 
droite.) Eh bien, Ghitza ? Tu as été chez Ca 
venco ? : - LE 


PRISTANDA. — J’en viens, m’ame Zoé... Il est ( 
dur à = détente ! Ou mille louis, ou la plac 
député !… <ù 


Twwaresco. — Il faut mettre le grappin d 
(Décidé.) Va, Ghitza, emmène les gendarmes... n 
ou vif, il faut que tu l’amènes au poste, Rantenss LS 

+ 


illico. 
ZOË. — Fanica !… 
TipaTEsco. — Va ! 


PRISTANPA. — Compris ! ([l s'apprête à sortir | 
le fond : à ce moment entre Trahanache d'un 
triomphant. ) 


TRAHANACHE. — Je l’ai pincé à faire bien pis 


ZoÉ, se mettant à gémir et tombant comme ét 


nouie dans ses bras. — Chéri ! Chéri ! 
TRAHANACHE. — Ma petite Zoé ! (A Tipates 

Elle sait ? L 
TrpaTesco. — Elle sait tout ! 


TRAHANACHE, donnant des soins à Zoé après l 


Re 


sible ! us tu vois ! (Tous lui donnent des so 

Eh ! Eh ! je t'ai dit que j'ai pincé notre fon 
à faire bien pis ? Ghitza, vite, un verre d’e 
(Ghitza sort par la gauche.) ne 


_ 


Tipatesco, tapotant les mains de Zoé. — Quel 
norable ? + SR 


" 


= * MT 

TRAHANACHE, tapotant aussi les mains de Zo 

Eh ! LL petit brin de patience... CAES 

bleu ! 

TipatTEScO. — Et pincé à faire quoi ? ESS 

3 ETS 
TRAHANACHE, tapant fort les paumes de Zoé. 

Mais, un autre faux... Quel faussaire ! ju 


PRISTANDA, qui est entré avec un verre d'eau 
main. — Faussaire, pour sûr. s 


Méme décor. 


SCÈNE lI 


4 | TRAHANACHE, FARFURIDI 
} et BRANZOVENESCO 


: _Trahanache, Farfuridi et Branzovenesco, assis au- 
tour d'une table ronde, étudient Les listes électorales; 
É: chacun d'eux a un crayon de couleur à La main. 


Et FER, — Soixante-neuf, pointés rouge, 
_ sûrs. onze, pointés bleu... pour eux... 
« 


Ê : Farruribr. — Douze. 


TRAHANACHE — Un petit brin de patience. un, 
> deux, cinq... sept. dix... onze... 


La 
_  Farrurinr. — Douze. 


TRAHANACHE. — Avec lenache Siripeano. 

_ Braxzovexesco. — Il n'a même plus le droit de 
_ voter depuis qu'il a marié sa fille. LL lui a bien 
donné ses immeubles en dot ? Hein ? S'il vote, il 


tout droit en prison, le monsieur. 


 ŒRaAHANACHE. — Un petit brin de patience... Mais 
LR - - . 
si on pouvait l'amener a voter avec nous ? 


 Farrurinr, — C’est une autre histoire... Qu'il vote 
vec nous, c’est facile ; il a un procès avec le 
el de fabrique la semaine prochaine, mais 
u'il vote avec nous ? Comment votera-t-il avec 
L'nens : ? 
Rat veesco. — Oui, comment votera-t-il avec 
nous ? 
__ TRAHANACHE. — Avec nous, parbleu ! 
re 


BRANZOVENESCO. — Vous saisissez pas l’allusion, 
monsieur Zacharie ? Autrement dit, « nous », notre 
“ parti, pour qui est-ce qu ‘on vote ? Pour qui est-ce 
__ qu’on travaille ? Nous n’en savons encore rien. 


| TRAHANACHE. — Je vous en prie, un petit brin de... 
_ Farrurinrz. — Nous n’en savons. 
_ TRAHANACHE. — Je vous en prie, un... 


C Farrurinr. — Moi, je vais plus loin encore et je 
__ dis, comme je disais à l’ami Branzovenesco : j'ai 
_peur qu’on soit trahi... | = 
TRAHANACHE. — Comment trahi ? 


A esco. C’est pour ça qu'aujourd'hui, 
quand nous avons flairé quelque chose. 


_  Farruribr. — Quelque chose... 
TRAHANACHE. — Quelque chose ? 
à 


_  Branzovenexsco. — S'il y a du vrai... 
| d 


FaRFURIDI. — Du vrai. 


…  TRAHANACHE. — Du vrai ? 
Farrurinr — Oui, parfaitement, si on est trahi, 
c’est-à-dire si c’est dans l’intérêt du parti, soit ! 


BRENZOVEDENSCO. — Mais qu’au moins on le sache 
nous aussi (Trahanache veut les interrompre sans y 
parvenir.) 


FarFuripr. — Parce que moi, j'ai toujours dit, avec 
nos aïeux, avec Mircea le Vieux (1) et avec Vlad 


A A 9 3 444 

l'Empaleur (2), monsieur Zacharie : j'aime la trahi. d 
son, Mails. a 
TRAHANACHE. — Pardon, un petit brin de... ("ci s 

U 4 " Le 

BRANZOYVENESCO. —- Patience, M. Zacharie ? Ce 

. . * . 2 

n’est plus le moment. C’est bien ce soir, la réunion ? S$ 
Farruribr. — C’est bien demain, les élections ? <£ 
lTRAHANACHE. — Qui... La 
% 

FarFruRipr. — Alors ! Pour qui votons-nous ? ne 
BRANZOYENESCO. — Pour qui votons-nous ? 4 
TRAHANACHE. — Un petit brin de patience ! Pour 
qui avez-vous voté jusqu'ici ? x 
BRANZOVENESCO. Comprends pas. 7 CE 
Farruripr, — Ni moi. R::.. 
TRAHANACHE. — Pardon, expliquons-nous un, tout pe 
petit peu. 14 


FaRFURIDI. = Expliquons-nous, oui, expliquons- | 
nous ! Nous somines là pour ça. DAS 


TRAHANACHE. — Voyons, messieurs, qui êtes-vous ? 
Des vagabonds ? Non... des révolutionnaires ? Non. 
des rebelles ? Non. Vous, c’est-à-dire nous, nous 
sommes des citoyens, monsieur, d’honorables citoyens. 
Nous trois surtout, nous sommes les piliers de l’or- 
dre : propriétaires, membres du Comité permanent, 
du Comité électoral, du Comité scolaire, du Comité 
pour la statue de Trajan, du Comice agricole, et cæ- 
tera.. Nous votons pour le candidat désigné par le 
parti tout entier... parce que du parti tout entier 
dépend Je bien du pays, et, du bien du pays, dépend 
notre bien à nous. Î 


LAN 


BRANZOVENESCO. — D'accord. Û 


FARFURIDI. — D'accord, mais... 


TRAHANACHE. — Quoi mais ? Le candidat peut être LÉ: 
moi, vous ou lui, selon les intérêts du parti. Nous le : 
saurons d’un moment à l’autre. Le préfet doit venir. 
N’attendons-nous pas qu’il revienne du télégraphe ? 
Hein ? Le télégraphe marche-t-il, oui. ou non ? Il 
marche... il est là pour ça. Peut-être qu’à cette heure, e 
pendant que nous parlons, le nom est déjà arrivé par 
le fil, monsieur... Oui, monsieur, par le fil... 
Qu'est-ce que vous croyez, vous ? 


FarFuripr, — Tout ça est bien beau, à vous enten- TE 
dre, monsieur Zacharie, mais nous... nous avons peur | 
d’être trahis. 


BRANZOVYENESCO. — Par par vous. 
é » 


{1j Mircea le Vieux, prince de la famille des Basarab. IL 
monta sur le trône en 1386. C’est sous son règne qu’apparut, 
pour la première fois dans l’histoire roumaine, le péril turc. 
Chassé de son trône en 1395 par le sultan Bajazet, il w 
remonta peu après ayec l’aide de Sigismond, roi de Hongrie, L 
Il perdit la Dobroudja, en 1416, des mains de Mahomed I#. 
Mircea le Vieux a son tombeau au monastèer de Cozia, 
dont il fut le fondateur, ? 

(2) Vlad l’Empaleur, prince de Munténie, de 1456 À 1462. 
Attaqué par ÆEtienne le Grand, il dut se réfugier en 
Hongrie et ne parvint jamais à reconquérir son trône. pal 
mourut el 1476. é 


vous, par qui... 


TRAHANACHE. — Je vous jure que non... sur la tête 
de ma femme ! 


=  BRaNZOVENESCO. — Allons, monsieur, ne faites- -pas 
- le naïf, permettez… 
4 


FARFURIDI. — Tenez, cher monsieur . Zacharie, 
jouons plutôt cartes sur table ! 


TR AHANACHE. — Allez-y ! 


cher ami, voyons un peu. 


FAREURIDI. — te vous ai dit que j'ai peur qu’on 
soit trahi. Hein ? 


BRANZOVENESCO. — Hein ? 

TRAHANACHE. — Et ? t 

Farrurinr. — Hé ! C’est de cet ami qu’on à peur... 
TRAHANACHE. — Quel ami ? 


_ 7  BRANZOvENESCO. — Quel ami ? quel ami ? Vous le 
savez bien, vous... = 


TRAHANACHE. — Je vous jure que non... sur la tête 
de ma femme ! 


l : | 
FARFURIDI. — Vous refaites le naïf. 
. -  TRAHANACHE. — Ma parole. 
Farr — Mais d “ES 4 
: ARFURIDI. ais de cet ami... Fantéa. 
TRAHANACHE, surpris. — Quoi ? 
À BRANZOVENESCO. — Oui, du préfet. 
[ 
k- TRAHANACHE, fronçant les sourcils. — Comment ? 


FarFURiDI, tranchant. — Nous avons peur... oui, 
__ qu'il soit de mèche avec Catzavenco. 


FARFURIDI. — Avec Catzavenco ? 


FARFURIDI. — Oui, le blaguologue. 
BRANZOVENESCO. — Oui, le nihiliste. : 


TRAHANACHE, maîtrisant mal son indignation. — 
Avec Catzavenco ? Trahison ? Fanica traître ? Hé ! 
bravo, messieurs ! Hé ! voilà qui me plaît ! Le dia- 
ble si je m'attendais à celle-là. Nous voilà bien 
avancés. 


FarFruripi. — Ma foi, nous... 

BRANZOVENESCO. — Qu'est-ce qu’on s’est dit 2... 

TRAHANACHE, gagné de plus en plus par l’indigna- 
tion. — Un petit brin de patience, monsieur. Je ne 
permets à personne, à personne, vous m’entendez, 
de soupçonner Fanica même de ça ! Pour moi, mon- 
sieur, vous m’entendez, quand quelqu'un vient soup- 
conner ma femme, Zoé. 


BRANZOYENEScO. — M€ Zoé, monsieur. 
ÆFarFRini. — Je vous demande pardon, monsieur 


s Zacharie, nous ne, 


TRAHANACHE, encore plus indigné. — Un petit brin 
de patience. Je dis : pour moi, soupconner Zoé ou 
l’ami Fanica, c’est tout un. C? est pas d’hier que je 
le connais, ni d’avant-hier. Il y a huit ans que je 
le pratique, ça remonte à six mois après mon second 
mariage. Il y a huit ans que nous vivons comme des 
frères, et pas une minute je n’ai trouvé: chez cet 
homine la moindre méchanceté. Vous croyez, vous, 
qu'il serait resté préfet ici alors qu’il y a beau temps 
qu “D pourrait, avoir une direction au ministère si 

+ nous n ’avions pas insisté, Zoé et moi... à dire vrai, 
c’est surtout Zoé qui a insisté... 


 *  Farrurmr. — Eh! Ça va de soi ! Les femmes ont 
plus d’ambition… 


TRAHANACHE, encore plus indigné. — Un petit brin 


A A 
raies Quelle ambition ? D'être RE 
_ préfet ? C’était dans l'intérêt du parti. En connaissez. 
LE un autre qui aurait fait notre affaire comme 
ul : &A LS 


ét > 


FArFURIDI. — Ça se serait trouvé peut-être. 


TRAHANACHE. — Permettez, je n’en crois rien. L 
homme indépendant qui a rendu des services 2 
parti, au département, au pays... et à moi, comn 
ami ; oui, il m'a rendu et il me rend des servie 
oui !.. que vous veniez, vous, membres du mé 
parti (Sur un ton de sévère réprimande.) le soup 
çonner de... et vous exprimer en termes aussi pet 
parlementaires... ça me fait mal au cœur. 


BRANZOVENESCO. — En fin de compte, nous... 

TRAHANACHE. — Un petit brin de patience... Can 
fait mal au cœur. (N’en pouvant plus d’indignation 
Autrement dit, quand il y a quelque chose qu 
dépasse votre comprenette en politique, hop ! € 
tout de suite de la trahison. Nous voilà bien avancés ! 
Quelle société ! Vraiment mon fils létudiant 
raison de dire : Où il y a plus de morale, il y a de 
la corruption et une société sans principes, autrement 
dit, elle n’en a pas. (Au combles de l’indignation.) 
Trahison ? Bravo ! Fanica traître ! C’est du beau 
(S'en allant.) Salut, messieurs ! (IL sort en gesti 
par le fond.) 


SCÈNE Il 
DE >: 


FARFURIDI, BRANZOVENESCO x? ==: 


Farfuridi et Branzovenesco restent une min 
se regarder. / F 


Farruripr. — Eh bien !.. Il t’a plu, le préside ent 


BRANZOVENESCO. — Il est fort. rudement for 
solide le bougre ! Pas moyen de savoir le fond k 
l’histoire. Il faut attendre encore... x 


FARFURIDI. — Attendre encore ? Attendre j 
quand ? ? Ce soir, à la fin de la réunion, il me 1 
le voir, notre vénérable président, se lever a agi 
la sonnette : « Messieurs, un petit brin de patience... 
Notre Comité a désigné son candidat en la personne 
de l’honorable M. Nae Catzavenco... » { 


BRanzovenEsco. — Le blaguologue ! 5 
Farrurimr. — Le nihiliste ! Et bravo par-ci, bray 
par-là ! Et demain, après-demain, voilà notre Ghitza 
lâché, tirant une langue d’un pied et se démenant 


pour faire élire député au deuxième le sieur Catza- 
venco qui nous à injuriés sur tous les tons, qui 
payé notre tête tant et plus... et nous... on resterait 
les bras croisés ? Jamais !... #4 


BRANZOVENESCO. — Et qu'est-ce que tu vas faire En 
Braver le gouvernement ? LS 

Farrurinr. — Ce que je vais faire ?.… Mais en=- 
voyer une dépêche à Bucarest, au Comité central, 
au ministère, aux journaux, ni plus, ni moins. Een 
tant du poing droit la paume de sa main gauchu 
comme un télégraphiste son manipulateur et dictant, RE 
d'un ton saccadé, Le texte de sa dépêche.) « Trani- Æ 
son ! Le préfet et ses hommes trahissent Le parti au L 
profit du nihiliste Catzavenco qu’ils veulent élire au 


deuxième collège... Trahison ! Trahison ! Trois fois 


trahison ! » Cr 
BRANZOVENESCO, sèchement. — C’est dur ! TP F 

dur ! Je ne signe pas. Es 
FARFURIDI, imposant et avec force. — I faut que 


tu aies du courage comme moi ! II faut que tu si 


gnes : nous l’enverrons anonyme. 


.… 


BRANZOVENESCO. — Alors oui, je signe. 


Les NE! 
Ain. 


a 


àc 


t ‘ > 

. 

» du parti... » 

è Bravzovexesco. —— Mais si on reconnaît notre écri- 
« “y” < 

ture au télégraphe ? 


Fareurinr — On la fera écrire par quelqu'un 
d'autre. 
+4 BRANZOVENESCO. — Par qui ? 
Farrürimr. — On trouvera bien quelqu'un pour la 


_ remettre au guichet ! Hardi, Branzovenesco ! 


BRaxZOVENESCO. — Pourvu qu'il ne nous arrive 


Dririen! 
v 


1 50 Fareurinr, grand. — Du courage !.. anonyme ! 
Quelle heure est-il ? 
ô 
D: _ Braxzovexesco. — Cinq heures. 
N _ Farrurinr. — Dépêchons-nous, entre cinq et six 


heures juste le télégraphe ferme. 
_ (Ils sortent en hâte.) 


SCENE 


Grirza PRisrTaxpa, seul. Il est entré par la droite 
_ et paraît un peu agité. — Ça y est ! Une de plus à 
re actif !.. et tout ça pour des prunes. J'ai coffré 
_ Catzavenco….. Quand j'ai dit : allez-y les gars, mettez 
re de grappin dessus, il gueulait tant qu'il pouvait : 
À Je proteste au nom de la Constitution ! C’est une 
_ violation de domicile. » Violation de domicile pour 
(€ , que je dis, mais empoignez-le toujours ! Et ils 
J'ont empoigné. Je l'ai flanqué au violon. J'ai pris 
an sapin et je suis retourné chez lui, j'ai cherché 
dans tous les coins, soulevé les lames du parquet, 
monté les tuyaux de poéles, gratté les fentes des 
s : rien à faire pour dénicher la lettre. Je suis 
enu au poste, j'ai fouillé notre homme sous toutes 
Les coutures, partout : rien, pas plus de lettre que 
sur ma main. J'ai eu beau le menacer, lui dire que 
j'avais ordre de m'sieu Fanica de le passer à tabac 
mme un bandit de grands chemins... rien à faire, 
_ I ne veut parler qu'à m’ame Zoé, rien qu’à elle. Je 
, cherche et pas moyen de la trouver : elle n’est 
pas chez elle, pas ici... Ah ! la voici... m’ame Zoé ! 


SCÈNE IV 
A PRISTANDA, ZOE 


d . 
Tr: 


Zoé, entrant rapidement par le fond. — Ghitza, je 


L 

_te trouve enfin. 

_ PRiISTANDA. — Moi aussi, je vous cherchais, m’ame 
Zoë…. 

= M 

a fAoE, — Ghitza, Ghitza, qu'est-ce que j'ai appris ? 

. Qu est-ce que vous avez fait ? Vous êtes devenus 

._ fous ! Tout à l'heure, en sortant de chez moi, le 
docteur m'a dit que tu es allé avec les gendarmes 

_ forcer la porte de Catzavenco, que tu l’as emmené au 

_ violon ! Comment as-tu pu faire ça ? 

#K . . « 

_ PRistanna. — Ordre verbal de m’sieu Fanica. 


. — ‘Où est-il, Fanica ? 


_ Pristavpa. — Je sais pas ! Je le cherche moi aussi. 


i 
7 / 


x 
Vete 


OÉ. Et pourquoi avez-vous arrêté Catzavenco ? 
_  PriStaxna. — Pour lui reprendre la lettre. 

+* Zoé. — Et tu l'as reprise ? 

_ PRISTANDA. — Non, m’ame Zoé, j'ai eu beau le 


fouiller, mettre la maison sens dessus-dessous, rien : 


3 10 
sûrement la lettre est cachée ailleurs. 


Zoé. — Ghitza, vous me perdez ! La lettre sera 
_ publiée demain et tout ce scandale n'aura servi à 


“Eh 


£] 


$ 1 
‘ Le F4 * 
à 1 2 6 
F LL 
” 


De 
7 Farrurinr, — Nous signons : « Plusieurs membres 


.. 


a 1 e À al à () 
va dire à Bucarest, en haut lieu, quai # 
vous avez violé son domicile, et que vous avez à 
Catzavenco à la veille des élections, alors que e 
gousernement avait reçu l’assurance que tout se pas- 
serait dans le calme ? Comment veux-tu que Fanica 
puisse rester préfet ? \ À 


Æ 


PristTanpa. — M’ame Zoé, j'oubliais de vous dire... 
J'ai tout essayé avec Catzavenco : promesses, mena- 
ces. Il m'a répondu que je perdais mon temps et 
qu'à la fin des fins il n’ouvrirait plus la bouche 
devant personne, absolument personne, sauf vous. 

Zoé. — Sauf moi 2... Va, Ghitza, va vite... Relâ- 

: ARR ee 
che-le et prie-le, de ma part, de venir ici... Je l’at- 
tends !… ‘ ; 

PRisTaNDa. — Oui, mais si m'sieu Fanica..… 


<e 


Zoé. — Ghitza, si tu tiens à ta place, si tu tiens 
à ta famille. 3 

Prisranra. — Si j'y tiens, m'ame Zoé ! Onze bou- 
ches ! LU 

Zoé. .. Alors, pars vite. Cours et ne reviens pas 
sans Catzavenco. Tâche d’être aimable avec lui. Saute 
dans un fiacre et sois de retour dans un instant. 


Prisranra. — Me v’là parti. 14 4 


SCENE VS 


Zoé, seule. Agitée, elle sort le journal et lit. — 
« Dans notre prochain numéro, nous reproduirons 
une intéressante lettre sentimentale d’une haute per- 
sonnalité de notre localité à une dame des plus : - 
influentes. L’original sera mis, à partir de demain, 


‘à la disposition des curieux, dans les bureaux de 


notre rédaction. Nous nous bornerons là pour au 
jourd’hui. À bon entendeur, salut. » Que faire 2... 
(Elle se promène, fiévreuse, puis s'arrête comme sous 5 
le coup d’une inspiration.) Il faut que Catzavenco 
passe. Il n’y a plus à discuter. Il n’est plus temps de 
réfléchir. Lutter avec un misérable comme lui, quand 


on est à sa merci, serait un enfantillage, une folie. % 
Fanica..… doit céder. Il le faut. Et puis, après tout, 
Catzavenco peut faire un aussi bon député qu'un 


autre. Mais où est Fanica\? Où peut-il bien être ? 


SCÈNE VI “4 
ZOÉ, TIPATESCO 


J . ; # 
TiPATESCO, qui est entré par Le fond. — Zoé ! Tu à 
es là ? à ; : , 
: £ : L 

ZOÉ — Fanica !.. Je t’attendais.. Qu'est-ce que 


tu as fait ? Tu as fait arrêter Catzavenco. As-tu bien 
réfléchi à ce que tu faisais ? Comment as-tu pu 
faire une pareille sottise ? Pourquoi ? z s 


TIPATESCO, nerveux. — Pourquoi ? Pourquoi ? 
C’est toi qui me demandes pourquoi ? À cause de ge 
ta sottise, à loi ; pour éviter un malheur à cause de - 
ta négligence. A-t-on jamais vu pareille distraction ? | 
pareille étourderie ? Une lettre d'amour, la fourrer : 
comme Ça dans une poche avec un mouchoir, et la 
perdre comme on perdrait un papier de rien, un A 
programme qu'on jette en sortant du spectacle. Je 
ne m'attendais pas, je te l’avoue, à si peu de ju- 
geotte ! Que diable ! tu es une femme, que je sache : ; 
tu n'es plus une enfant. Une telle négligence, çane 
se voit ni dans les romans, ni au théâtre. à 


ZOË. — Tu as raison, Fanica... tu as raison. (Elle 

. 1 . n . [a #4 . 

pleure.) Qui, c’est vrai, j'ai été une enfant. J'ai 
commis une sottise grosse Comme moi ; mais riain- 


() En français dans le texte, 


és & + 

_ égal à A liaison soit affichée, pour toi, ça 
… De serait pas un malheur..., mais pour moi. Fanica, 
_ penses-y... penses-y.. (Elle pleure.) 7 


Tiparesco — C’est pour ça que je me suis assuré 
de la personne de Catzavenco. 


_Zoi. — À quoi bon, Fanica ? Catzavenco peut 
bien mourir aujourd’hui, demain notre lettre sera 
quand même dans le journal. Mon Dieu ! comme les 

gens vont se l’arracher, ce journal ! Comme ils vont 
me déchirer, comme ïils vont s’en donner ! Une 
semaine, un mois, un an entier... on ne parlera que 
de cette aventure. Dans cette petite ville où hommes, 
femmes et enfants n’ont pas d'autre distraction que 
de jaser même sans motif, cette fois, ils l’auront, 
le motif ! et quel motif, Fanica ! Quelle huée ! Quel 
scandale ! Quel commérage de tous les diables ! et 
moi, Fanica, pendant ce temps, qu'est-ce que je 
deviens ? C’est ma mort ! C’est ma mort, tu l’auras 
voulu... Aussi bien, après ça, je ne pourrai plus vivre. 


ES ER ST TS 


énbens  à552 


É Tiratesco. — Alors, s’il n’y a pas d’autre issue... 
. Zoé ! Zoé ! tu m'aimes ? 
| ZOË. — Je t’aime, mais sauve-moi. 
. TiPATESCO. — Partons ensemble. 
Zoé, se dérobant. — Tu es fou ? Et ‘Zächarie ? 


Et ia situation ? Et le scandale qui n’éclaterait que 
plus fort derrière nous ?.... 


CP EETT 


TipatEsco, découragé. — Alors, il n’y a plus rien 
à faire ? 
ZoOË. — Mais si ! 


TiPATESCO. — Quoi ? 

| Z0£. — Soutenir la candidature de Catzavenco. 
TipaATESCO, bondissant. — Impossible ! 
ZOÉ. — Le faire élire. 
TiPATESCO. — Jamais. 
Zoé. — Il le faut ! : 
TipATEScO. — Sois raisonnable pour une fois ! Tu 


penses à ce que tu dis ? Lis donc cette dépêche ; 
je viens de mettre la main dessus. C’est cette canaiïlle, 
celui qui a trouvé la lettre, notre ivrogne d’hier qui 
© Ja mise au télégraphe. C’est une dépêche anonyme. 
Naturellement, je l’ai escamotée et donné ordre 
qu’on ne télégraphie rien sans ma permission. Mais 
sais-je, moi, ce que peut vouloir dire une dépêche 
avec des mots convenus ?.… Ecoute : « Trahison, le 
préfet et ses hommes trahissent le parti pour le 
nihiliste Catzavenco qu’ils veulent élire au deuxième 
collège. Trahison, trahison, trois fois trahison... Plu- 
sieurs membres du parti... » Quoi qu’il arrive, nous 
ne pouvons pas soutenir ce misérable, non, non, 
non !.… Ecoute, il faut chercher, il faut trouver un 


autre moyen ! 


Zoé, brisée. — Un autre moyen ?.… Je n’en vois 
pas. Îl n’y en a pas. 

TipATESCO. — Alors. 

Zoé. — Alors. (Sanglotante.) Laisse-moi dans 


le malheur... Laïisse-moi mourir de honte. Tue-moi, 
moi qui t'ai aimé, qui ai tout sacrifié pour toi. 
Voilà ce que valaient tes serments ! Tu me coûtes 
la vie parce que (Décidée.) .…. je me tuerai avant 
que le scandale n’éclate, aujourd’hui, maintenant, 
jci. Tu me coûtes la vie, tu pourrais me sauver et 
tu me laisses mourir... (Elle pleure.) 


* TipaATEScO. — Zoé ! Zoé ; 


Zoé. — Laisse-moi…. Puisque tu mets ton ambi- 
- tion, ta sale politique au-dessus de mon honneur, 
de ma vie, laisse-moi... que je meure. (Pleurant.) 


_ avec la certitude que, pendant huit ans, il n'y 


; tu es un homme, ça t’es bien 


Me décider. 


mais je ne veux pas mourir sans m'être battue enver 


_venco. Mon mari, avec toutes les voix dont il dispo 


F 


a pas eu de minute où tu ne m’as pas trompée... que | 
tu ne m'as jamais aimée.:. jamais... jamais. 


Tiparesco. — Zoé ! Voyons, réfléchissons ! 


ZOÉ. — Il est trop tard, Fanica ! Chaque minute 
qui passe abrège mes jours. il faut te décider ! 


TiPATESCO, luttant avec lui-même. — Me décider ! 


Zoë. — Tout à l’heure j'ai appris dans la rue 
l'arrestation de Catzavenco. J'ai couru comme une 
folle au journal. Tiens, regarde la feuille que vient 
de publier leur comité. (Elle lui tend le journal que 
Tipatesco lit des yeux.) Tu imagines ce qui nous 
attend après son arrestation. De 


TipATESco. — Cet homme joue sa vie ! 


ZoË. — Sa vie ? Non, Fanica.. la mienne ! parce " 
que je te le répète... de deux choses l’une : ou tu 
m'aimes et je suis sauvée — et alors la lutte ave 
Catzavenco est impossible et tu dois m’écouter — 
ou tu ne m'aimes pas et c'en est fait de mo 
Et, si je meurs par ta faute, après. que m'im- - 
porte... (Effondrée.) Je suis décidée. (Retrouvant 
soudain toute son énergie.) Oui, je suis décidé 


et contre tous. (Avec une énergie grandissante.) Et 
je me battrai, je me battrai contre toi de toutes mes 
forces, ingrat que tu es, sans cœur ! Oui, contre 


tenant de retrouver la paix !.. Oui, je suis décid 
et je viendrai à bout de tout, même de toi... Telle-. 
ment décidée que, tout à l’heure, j'ai ordonné à 
Ghitza de relâcher Catzavenco et de l’amener ici 
de ma part. 


Tipatesco. — Quelle folle ! Qu’as-tu fait CE 


ZoË. — J'ai fait ce que j'ai cru bon de faire. 
Si tu ne veux pas soutenir Catzavenco, si tu ne veux. 


entends me sauver, je me charge de le soutenir, 
le faire élire. 

TiIPATESCO. — Quoi ? De 

ZoË. — Oui, de le faire élire. Je suis pour Catz 
sera pour Catzavenco. En fin de compte, celui q 
est contre (Catzavenco est contre moi. ons, 
Fanica ! courage ! Ecrase-moi ! Toi qui prétenda 4 
m’aimer ! Nous verrons bien. (Elle va vers la droite.) … 


TiPATESCO. — Zoé ! g 
ZoË. — Laisse-moi ! (Elle sort.) 4 
TrpaTesco, la suivant. — Zoé, Zoé ! (Il sort der 
rière elle. Un instant, la scène demeure vide.) CE 


SCÈNE VII : 
GHITZA PRISTANDA et CATZAVENCO 


PRISTANDA, apparaissant au fond et s’effaçant avec 
respect devant Catzavenco. — Entrez, m’sieu [Nae, 4 
entrez donc... (Humblement.) Et vraiment ne vous … 
fâchez pas, n’oubliez pas que le métier veut. ? 
(Sérieux.) qu’on soit à cheval sur le devoir. vous 
savez Ça mieux que moi ; c’est Ça un commissaire : 
quand même ça serait ton père. s’il faut l'arrêter, 
on l’arrête ! Ÿ a pas à discuter, c’est le métier. 
Aussi (Suppliant.) ne vous fâchez pas. 1 

Carzavenco. — Tu plaisantes, Ghitza. Pourquoi … 
toutes ces excuses. comme si on ne Savait pas Ce 
que c’est que la police ! (Señtencieux.) Dans un ne 
État constitutionnel, un commissaire n’est plus Va - 
moins qu'un instrument. px 

Prisravra. — Un instrument, pour sûr ! 4 


Carzavevco. — Le coupable n’est pas le bras qui 
frappe, mais la volonté qui ordonne. J'ai même 
écrit un article à ce sujet. Je ne sais pas si tu las 
lu ? 

Prisraxpa. — J'ai dû le lire, m'sieur Nae : pour 

moi, votre journal c’est toujours parole d’Evan- 
gile. Faut pas que ça vous étonne... Y a bien le 
. métier, c'est entendu !.. {Mystérieusement.) mais 
an ‘empée he pas les sentiments. Que voulez-vous ? 
on n’y peut rien grosse famille, petite rénuméra- 
tion, TEtat n'est pas large. 


Carzawexco. — Et d’ailleurs où seraient les mar- 
iyrs s'il n'y avait pas de bourreaux ? 


4 


_  Prisranpa. — Pour sûr m'’sieu Nae ! 
È 


_ CarzavExCo, changeant de ton. — Citoyen, n’ou- 
. blions pas la condition à laquelle je suis venu ici ! 
Je suis venu chez le préfet, mais je me refuse à 
© Je voir. Je suis venu, appelé par M®® Trahanache, 
_ c'est elle que je veux voir. 
_ Prisrana. — (Ga va de soi, m’sieu Nae... mame 
Loë. elle-même ! M'sieu Fanica n’est pas Ja d’ail- 
urs. Je vous en prie, je vous en prie, asseyez-vous 
m'sieur Nae. Je vais dire à m’ame Zoé que vous 
êtes là... (Il veut sortir.) 

7% VENCO. — Tu pourras même ajouter que 
hâte de retourner dans la prison où on m'a 
: sa disgrâce. 


_ Prasranpa. — Compris. (4 part.) Quel roublard ! 
Duel préfet il ferait ! (JL sort en jetant sur Catza- 
neo des regards furtifs d'admiration.) 


SCÈNE VIII 


VENCO, seul. — sais ils capitulent ! Pou- 
t-il en être autrement ? Ce cher, ce bon, ce 

érable M. Zacharie (II rit.) il me semble l’en- 
xdre me proclamer, ce soir, candidat du deuxième 
Iège. Ce pauvre Farfuridi !.… (Gravement.) La 
justifie les moyens, a dit l’immortel Gambetta !… 
imable Fanica doit se ronger les sangs.. tant 
ux pour moi! Il en perd la tête, tant pis pour 
! MH me fait arrêter. tant mieux pour moi ! 
e Zoé, plus sage que tous, me fait venir et moi, 
homme, me voilà prêt à baiser respectueu- 


main qui me donnera mon mandat ! mais. où 
t-elle M€ Zoé ? Elle ne vient pas vite! (IL se 
_dirige vers le fond, puis vers la gauche, enfin vers 
la droite.) 

(4 ce moment apparait Tipatesco à la porte de 
droite où il demeure un instant immobile. Geste 
_ de surprise chez Catzavenco. À part.) 


_ Tipatesco ! J'aurais préféré la. petite dame ! 


dé 


SÉELNEREX 
CATZAVENCO, TIPATESCO: 


Éte poing s fermés. IL a marqué un temps Larnét 
_ puis s'est dirigé tranquillement vers la porte du 
ul, en: toisant du regard Catzavenco. À part. — 


ns de nous retenir, mon Dieu ! 


 Carzavexco, géné. — Monsieur, vous trouverez 
sans doute que je me présente chez vous d’une 
Eragon un peu cavalière. vous m'excusez, mais je 
dois vous dire que j'ai été amené du commissariat 
par voire agent et sur les ordres de... je ne m'’atten- 
“ dais pas à vous rencontrer... 


TiPATESCO, à part. L’insolent ! 
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sa petite menotte.… Dame, il faut bien :. 


par. pen NÉ ais mm 

si je suis ici prisonnier, je reste... Si je 

_— et je ne demande rien d'autre — F4 me retit 
à l'instant... ; 


TiPATESCO, qui n'a cessé de taper nerveusement 
du pied, redescend lentement, sans élever le ton 
et Les dents serrées. Cher monsieur Catzavenco, 
je ne comprends pas que deux hommes qui ont la 
prétention d’être sérieux comme vous et moi, usent 
de trucs semblables, de procédés aussi tortueux, de 
tirades aussi alambiquées quand la situation est 
aussi claire. Je suis un homme qui aime jouer frane 
jeu. Voulez-vous me permettre deux mots. Asseyez- 
vous, assevez-vous, je vous en prie. ([l lui montre 
une chaise. À part.) Ne perdons pas notre sang- 
froid, c’est heureux que Zoé soit là, à côté. 


CATZAVENCO. — Monsieur, vous aimez jouer frane 
jeu, c’est parfait. Moi, j'aime aller droit au but, 
tout droit. ({ fait Le geste de trancher.) Nous pou- 
vons régler l'affaire sur-le-champi (Fipatesco lui 
offre le fauteuil qu'il repousse doucement.) Mere ! 


Tiparesco, même jeu. — Asseyez-vous, je vous 
en prie, asseyez-vous ! 


CATZAVENCO, même jeu. — Merci ! 
TiparTEsco. regardant fixement Catzavenco et d'une 
voix rauque. — Mais asseyez-vous done ! = 
e : 2 » Re 0 
CATZANENCO, qui s’est un peu reculé, cède enfin s 
et tombe dans le fauteuil presque malgré lui. — SE 
Merci ! Q 


Tipatesco. —%Voilà ! (IL s'assied près de: lui.) 
(Catzavenco Ss’écarte un peu. Tipatesco: se rappro- 
che de lui. Catzavenco même jeu; ete.) Te 
Ainsi done, cher monsieur, vous êles en posses- 
sion, par quel moyen peu m'importe ! d’une lettre 
de moi qui peut compromettre l’honneur d’une 
famille. 


Oh !.…. {175 


TiPATESCO. — Pardonnez-moi si je vous ar offensé. Fa 
Parlons peu et parlons bien... Voiei ! Vous êtes un 
homme pratique, vous possédez une chose dont j'ai ls 
besoin et vous savez combien j'en ai besoin. Moi 
je viens vous dire : (Avec beaucoup: d'affabilité.) 
Voyons, cher monsieur, que me demandez-vous 
en: échange ? , ; 


CATZAVENCO, un geste. 


CATZAVENCO, 


naïvement. — Comment, vous ne 
savez pas ? 


TiPATESCO, de même. — Non... 


CATZAVENCO, de même. — Et ça ne vous vient 
même pas à l’idée ? 1 
2 
+ 


Tiparesco, de même. — Non... c’est pourquoi je. 
vous le demande. 


CATZAVENCO. — Monsieur (Avec dignité.) .…. un. 
homme politique... s 


TIPATESCO, 


ironique. — Vous: voulez parler de- 
vous ? 


CATZAVENCO, — Permettez... un homme politique 
doit, surtout: dans les circonstances politiques que 
traverse notre pays, circonstances de nature à provo- 
quer un mouvement général, mouvement qui, si nous: 
prenons en considération le passé de tout Etat consti- 
tutionnel, surtout d’un Etat jeune comme le nôtre. 


T'IPATESCO, impatient et frappant du pied. Je 
vous en prie, monsieur, encore une fois (1 dérubh 
ses mots) ..… que me demandez-vous en échange de’: 
cette lettre ? Droit au but. ! Droit au but ! (Il répète 
le geste tranchant de Catzavenco.) 


CATzAvENCO. — Eh bien ! si c’est comme ça, s’il 
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Candidature ; faites. 


dature ! (Se dominant.) Cher monsieur, vous ne 
? 
<royez pas que Cest demander un peu trop ? 


CATZAVENCO. — Mais c’est à vous de répondre, 
monsieur, vous qui m'avez proposé l'échange et qui 
me posez la question. 

, TIPATESCO, se rapprochant de Catzavenco qui 
S écarte comme précédemment. Le jeu se répète. — 
Non vraiment, dites-moi ! Ce n’est pas un peu trop 
demander ? Hein ? Qu'est-ce que vous en dites ? 


-  CXIZAVENCG, naïvement. — Non. 


TiPaTESCO, insinuant. — Et si le Comité perma- 
. nent se retirait pour qu’on y réserve une place à 
laimable M. Catzavenco ?.… 


CATZAVENCO, souriant et avec bonhommie. — Vous 
voulez rire, monsieur. 


Fiparesco. — Et si maître Catzavenco se voyait 
confier dorénavant les procès de FEtat ?.… 

CATZAVENCO, de même. — C’est peu de chose 
monsieur... 

TipatTesco. — Et si le même M. Catzavenco deve- 


nait maire... la place est libre, maire et eurateur 
de Saint-Nicolas ? Hein ? (Catzavenco “seurit. avec 
un geste de refus.) Et si le domaine de la « Forêt » 
qui est aux portes de la ville. 


Moule D M dé ed 2 dd: tés à: 


CATZAVENCO. — Permettez, monsieur, un homme 
politique doit, a le devoir, surtout dans les circons- 
tances que traverse notre paÿs, circonstances de 


TU + on 


considération le passé d’un Etat constitutionnel, 
surtout d’un Etat jeune comme le nôtre, à peine 
sorti des. 


TipATESCO, frappant du pied avec impatience et 

l'interrompant. — Pas de grands mots, Catzavenco ! 

| C’est bon pour les badauds... C’est à moi que vous 

3 racontez ces balivernes ?... A moi ? Voyons... entre 

hommes : quelles sont vos prétentions ? (IL se lève 
bouillant de colère.) 


Carzavenco, se levant lui aussi. — Mes préten- 
tions ? Mes prétentions ? Vous les savez bien, mes 
prétentions. Je veux ce qui me revient de droit 
après m'être décarcassé si longtemps. Je veux ce 
que je mérite dans cette ville de jobards où je suis 


ét in 


le plus en vue... de tous les militants. Je veux... 


TiparTEsco, qui bout. — Qu'est-ce que vous vou- 
lez ? 
CATZASENCcO. — Je veux... le mandat de député. 


Voilà ce que je veux ! Rien d’autre, rien, rien ! 


(Un temps, puis sur un ton insinuant et chaleureux.) 
J'y ai droit ! Je vous le demande ! Ne me combattez 
pas. soutenez-moi.. faites-moi élire. Après-demain, 
quand je serai proclamé avec la majorité voulue. 
vous aurez la lettre. (Avec beaucoup de chaleur.) 
Sur mon honneur ! 


Tipatesco, prêt d’éclater. — Sur ton honneur ?…. 
_ Et si je ne peux pas vous faire élire ? 
- Carzavenco. — Vous le pouvez ! 

TipATESCO, qui perd de plus en plus son sang- 
froid. — Et si je ne veux pas ?.…. Admettez que je 
ne veuille pas. 

CATZAVENCO, têtu. — Il faut que vous vouliez. 

3 TipATESCO, qui ne se maîtrise plus qu'à grand- 
_ peine. — Vous oubliez qu’il est dangereux de se 


z é M 
frotter à un homme comme moi. Non! Non! Jé 


ne veux pas vous faire élire. 


D'un ton quéman- 


nature à provoquer un mouvement général, mouve- 


2 ee L ! ! le ! E 
ment (Il s'écoute parler.) qui, si nous prenons en. SRpme = capoie trepele : 


: CATZAVENCO. — IL le faut ! 


TiPATESCO. — Non ! 

ne . 

CATZAVENCO. — Il le faut si vous tenez un tant 
soit peu à l’honneur de... Re 

Tiparesco, éclatant. — Misérable ! (Catzavenco 


fait un pas en arrière.) Sale canaille ! Je ne sais 
pas ce qui me retient de te casser la tête... (Il se 
précipite, s'empare d’une canne appuyée au mu 
et se retourne furieux vers Catzavenco.) Crapule ! 
tu vas me donner ici la lettre... ; tu vas me dire où 
est la lettre. ou je te tue comme un chien ! ({L 
fond sur Catzavenco, lequel fait le tour de la table 
et du canapé, renverse les meubles et court à la 
fenêtre qu’il ouvre pour se pencher au dehors.) 


CATZAVENCO, tremblant, à la fenêtre. — A 
secours ! au secours ! le vampire me tue ! le préfet 
, 0 e + 
m'assassine ! au secours ! Sa 


SOENE:X 


Les mêmes, ZOE qui est accourue 


ZoË, se mettant rapidement entre Catzavenc 
Tipatesco, suppliante et très émue. — Monsiea 
Catzavenco, monsieur, pour l’amour du ciel 
vous en prie, ne criez pas comme Ça... Fanic 
es devenu fou ? Monsieur Catzavenco, je vous 
prie. ; 


CATZAVENCO, ému lui aussi. — Pas crier, madame 
Vous êtes bonne ! Fe 


TipATESCO, s’essuyant le front, à bout de ner 
et se laissant tomber sur une chaise, à droite. 


ZoË, suppliante. — Monsieur Catzavenco; 
moi qui vous demande des excuses pour cette so: 
qui a fait oublier à Fanica.… Re. 


CATZAvVENCO. — Des excuses madame, 


Zoé. — Monsieur Catzavenco, en définitive v 
êtes un homme raisonnable, un homme pratiqu 
peu vous importe qui vous fera avoir ce que vous 
désirez tant. E 


CATZAVENCO. — Je ne saisis pas... FRE 


Zoé. — Vous demandez, en échange de la lettre 
en question, le mandat de député. Vous jurez sur. 
votre honneur qu’après-demain, quand vous sert 
proclamé, vous rendrez la lettre à celui qui vo 
aura fait élire... Eh bien! c’est moi qui vou 
ferai élire, moi et mon mari : c’est à moi que w. 
rendrez la lettre. Vous acceptez ? 


CATZAVENCO, comme frappé d'une idée. — J'ac 
cepte… ; = 


Zoé, bas à Tipatesco, accablé dans son fauteuil. 
Et tu comprends qu’alors, quand j'aurai malgré t 
la letire, tout. tout — tu m'entends Fanica? — 
sera fini entre nous... (Haut.) Nous sommes pleine- 
ment d'accord, monsieur Catzavenco.… ? 


CATZAVENCO. — Oui madame, pleinement... mais. 
(IL désigne Tipatesco du geste.) 


Zoé, se faisant insistante. — Fanica ! Fanica 
allons, décide-toi ! tu serais l’ennemi de mon 
bonheur !.… dis-moi !.… (Suppliante.) Fanica !…. 


TipatEsco, se levant, à bout de résistance. — 
Eh bien! puisque tu le veux !…. Soit !.… arrive 
que pourra. (D'un ton décidé.) Monsieur Caiza- 
venco, vous êtes Je, candidat de Zoé, celui de” 
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M. Zacharie... et, par conséquent, le mien ! 
demain vous serez député !… 


Zoé. triomphante. — Ah ! 
_ CaTZAYENCO. — Après-demain vous aurez... 


{Bruit à la cantonade et voix de Trahanache : 
« Un petit brin de patience !...) 


ZoË. — Mon mari ! 
_Tiparesco. — Zacharie ! 
_ Carzavexco. — Ce cher président ! 
| TiPATESCO. — Vite, cachez-vous tous les deux... 


Il ne faut pas qu'il vous voie. 


(Zoé sort rapidement par la gauche, Tipatesco et 
Catzavenco par la droite.) 


SCENE 
TRAHANACHE 


A 
TRAHANACHE, seul. — Personne ?..… et cet imbé- 
de garçon qui me dit que Fanica et Zoé 
ici. (11 va à la porte de droite et frappe dis- 
crètement.) Personne !. (Même jeu à gauche.) Per- 
sonne ! ({L est sur le point de s'en aller et se ravise 


une plume, du papier et écrit en lisant à 
haute.) « Mon cher Fanica, je t’ai cherché, je 
ens dans une demi-heure. Il faut nous voir 
Ja réunion. Attends-moi sans faute ; ne sors 
un petit brin de patience... Trahanache, » 
(Il met La lettre bien en vue sur le bureau.) Et 
ntenant, tâchons de suivre à Ja trace notre cher 
 Catzavenco. (IL s'éloigne rapidement par le 


) 


a scène demeure un moment vide, puis les por- 
tes de droite et de gauche s'ouvrent doucement. 
Zoé entre à gauche, Tipatesco et Catzavenco 
à droite.) 


SIENNE XI 


TIPATESCO, CATZAVENCO, ZOÉ 
_ puis L’'ELECTEUR EN GOGUETTE 


 T'IPATESCO. — Sacrée politique ! pas un moment 
soi) (IL va à Ra la porte du fond.) Nous 
ilà tranquilles. (4 Catzavenco.) Je vais de ce 
au télégraphe pour annoncer votre candidature 
ucarest.… Je vous enverrai tantôt un billet qui 
fera foi... Ce soir, à la réunion, ayez du ice 
LE ou ide beaucoup de tact. 


frappe à la porte du fond : tous trois se 
taisent et restent immobiles. On frappe de nou- 
_ veau, puis trois coups de sifflet.) 

C’est Ghitza, c’est son signal. (IL se dirige vers la 
e qu'il ouvre ; apparaît l'électeur sifflant comme 
s le coup d'une surprise.) 


ncore ? (Ii recule.) 


CATZAVENCO. C’est mon gaillard ! (IL se dissi- 
e derrière Zoé. ) 


L'ÉLECTEUR. — Oui, c’est encore moi ! (Hoquet.) 
suis venu pour cette histoire dont on a parlé ce 
.… Qu'est-ce qu’on fait ? Ça commence de- 
main, n'est-ce pas ?.… Moi. pour qui est-ce que 
je vote ? 

Tipatesco, lui barrant le passage. — Pour qui ? 
Pour qui? Fichez-moi la paix, citoyen : vous 
De insupportable... votez pour qui vous vou- 
_drez….. 
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Après- 


ain.) Ah! j'oubliais ! (IL s’assied au bureau,. 


1 Je K Des 


8 et ES EU 

TIPATESCO. — Alors Héhesmot Dep 
nistration n'a pas l'intention d'influenicers qui que 
ce soit. 


CATZAYENCO, intervenant. — Pardon, vous per- 
mettez ; il me semble au contraire que dans un 
Etat constitutionnel, surtout dans un Etat jeune 
comme le nôtre, l’administration devrait... 


Zof, approuvant. — Ça va de soi !…. 


L’ÉLECTEUR, à Catzavenco. — Tiens ! tiens lence 
cher monsieur ! Je vous voyais pas ; vol’ servi- 
teur ! La paix avant tout ! Alors dites-moi, vous 
m'avez eu, hein ? Videz-moi ce demi, avalez-moi 
ce canon de rouge... et tout Ça pas pour mes beaux 
yeux... mais pour me chiper la lettre... Bravo, 
monsieur Nae ! 


— Oh! Oh! 


Zoé. — Fanica ! Kanica ! mets-le à la porte. 
IL est insupportable ! ; 


. 


CATZAVENCO. 


TipATESCO, nerveux. — En définitive, citoyen, 
vous ne pourriez pas nous flanquer la paix... dites- 
moi ? Qu'est-ce que vous voulez ? 


L’ÉLECTEUR. Je vous ai pas dit ? (Hoquet.) 
Demain, c’est les. alors ? (Hoquet.) Moi, pour 
qui est-ce que je vote ? (IL fait, dans un hoquet, le 
geste de voter.) 


Zoé. — Pour M. Nae Catzavenco. 


L’ELECTEUR. — Pour. (Hoquet, “il pouffe de rire.) 
Pas possible, la tête me tourne... 


TiPATESCO, de plus en plus 
l’ivrogne par le bras et le secouant. 
vous êtes un propre à rien. 


nerveux, prenant 
— Puisque 


L’ÉLECTEUR. — Me secouez pas, la tête me tourne ! 


TiPATESCO, même jeu. — Puisque vous vous êtes 
laissé voler la lettre dans votre poche... 

L’ÉLECTEUR. — Oh ! Ça ne fait rien, on en trou- 
vera peut-être une autre. 

TiPATESCO. — Laissez-moi parler. puisque vous. 
êtes. 

L’ÉLECTEUR. — Electeur… 

TipaTesco. — Non... un ivrogne, un vicieux. 
un vaurien.… 

ZoË. — Fanica !… 

TiPATESCO. — Oui, un ivrogne.… Voyez ! vous 


êtes encore saoul, vous avez bu... (Catzavenco rit.) 


L'ÉLECTEUR., — Moi ? 

TipaTesco, avec dégoût. — Oui, malheureux ! 
Vous empestez d’une lieue.… (IL le repousse.) 

L'ÉLECTEUR, chancelant. — (C’est mon odeur à 
moi... 

TipaAtTEsco. — Vous sentez le rhum. 

L’ÉLECTEUR. — Elle est bien bonne ! Vous voulez 


que je sente le pétrole ? 


TipatTEscO. — Eh bien ! pour tous ces motifs-là, 
vous donnez votre voix à l'honorable M. Catza- 
venco... Pour un électeur de votre acabit, c’est le 
député rêvé !… 


ZOË. — Fanica ! 


CATZAVENCO. — one le mot pour rire. (Sou- 
riant.) Cher monsieur ! 


tdi à éféanéc) t mass nf : babes pin ee | On dues à dés) à eu 


et TIPATESCO 


TiPATESCO, se montant peu à peu. — Oui, nous 
#aisons campagne pour M. Catzavenco, nous ! Oui, 
nous le soutenons, c’est pour M. Catzavenco qu’il 
faut voter. Et si nous le soutenons, ce n’est pas qu’on 
nous ait forcé la main, c’est parce que monsieur est 


notre plus honnête concitoyen.… 


ZOÉ. — Fanica, sois calme... 

TipATESCO. — Je suis calme... parce que monsieur... 

(Farfuridi, Branzovenesco et Trahanache qui ont 

fait leur apparition, au fond, s'arrêtent pour 
écouter. Les deux premiers montrent de la main 
au troisième la scène qui se déroule sous leurs 
yeux.) 

.… n’est pas, comme d’autres, un lâche ; parce 
qu'il n’est pas, comme d’autres, une eanaille ; il 
m'est pas, comme d’autres, une infâme fripouille. (11 
se monte de plus en plus.) Parce que, je le répète, 
pour des électeurs comme vous, intelligents, qui 
voient clair, qui ont du sens politique, M. Catzavenco 
(Appuyant sur ses mots.) … l'honorable M. Catza- 
venco est le député idéal ! (Tipatesco repousse l’ivro- 
gne avec dégoût.) 

CATZAVENCO, souriant avec bonhomier®s- Qu” il est 
méchant ! 

BRANZOVENESCO, s’écriant De fond du théâtre. — 
Ah ! ; 

Farrurini, à Trahanache. — Vous la voyez, la tra- 
hison ! Quand je vous le disais, monsieur le Prési- 
-dent !… 

(Ils descendent.) | 

TrAHANACHE. — Eh là ! un petit brin de patience ! 
- Zoé. — Mon chéri ! (Elle se précipite sur Traha- 
nache qu’elle entraîne à l’écart pour lui parler à 
voix basse avec force gestes.) 

(Catzavenco et l'électeur s’entretiennent avec la 

méme animation.) 

Tiparesco. — Ah ! Fichez-moi tous la paix ! 

Fareurinr. — La paix, cher monsieur ? D'accord... 
mais nous partons pour Bucarest... 

BRANZOVENESCO. — Et nous dirons tout... 


TiparTesco, à part. — Allez au diable ! (Il va se 
placer aux côtés de Trahanache et de Zoé.) 

FarFURIDI. — Aux journaux ! 

BRANZOvENEScOo. — Au Comité électoral central ! 


FarFuripi. — Au gouvernement ! 

L’ÉLECTEUR, montrant Farfuridi et Branzoveneseco 
à Catzavenco. — Non, mais regardez-les ceux-là !… 
la tête me tourne... (Catzavenco et l’électeur s’entre- 
tiennent en gesticulant avec Farfuridi et Branzove- 
nesco.) ; 


TRAHANACHE. — En fin de compte, qu'est-ce qui 
se passe, Fanica ? 

Tiparesco. — Ne me demandez pas ça, à moi, 
monsieur Zacharie ! 

_ZoË, avec énergie. — Tais-toi, chéri, il re faut. 

TRAHANACHE. — Pourquoi ? 


Zoé, avec précipitation. — Si tu m'aimes, si je 
compte poyr toi, pas un mot pour l'instant ; plus 
tard, je te’ dirai tout. (Ils RUE tous trois à voix 


basse. ) 


\ 


RIDEAU 


VE, 70 
TZAVENCO, à  Farfuridi et à Branzovenesco. Ée 
_Permettez, messieurs, ce n’est pas vous, je p | 
qui trouverez plus de confiance en haut lieu 
l'honorable. 


(Tous écoutent. Titapesco se promène nerveusement 4 
dans le fond.) 72 


- M. Tipatesco, le préfet le plus honnête !... + 
ere — Oui! 


CATZAVENCO. — Le plus intègre. 

L’ÉLECTEUR. — Oui ! 

CATZAvENCO. — Le plus sûr ! 5 
ZOË. — Sans doute ! 


CATZAVENCO. — Permettez-moi de vous dire € 
tous vos beaux scrupules ne sont, ni plus ni moi 
que de simples questions personnelles et quan 
voit des gens... comme vous. 


L’ÉLECTEUR. — Tiens, tiens, tiens ! 
FARFURIDI. — Ça y est, des insultes ! 

1 
BRANZOVENESCO. — Bravo ! | 


2) 
TiPATESCO. — Oui, monsieur ! affaires de cla 
querelles de clochers ! 


ZoË, à Trahanache. — C’est évident ! 
CATzAvENCO. — Les électeurs se prononceror 


Zoé, encourageant l'Electeur et Trahanache. — 
Oui, ne électeurs se prononceront, naturellement. 


L’ÉLECTEUR, 


sérieux, — Oui, nous nous pron 
cerons ! nr 


SCÈNE XIV 


Les mêmes, { 


( une épérhe à la main 


PRistTanra. — Msieu Fanica ! Une PA. 
écrit : très, très urgent ! ch 


Zoé. — Une dépêche ! 
(Ils se tournent tous vers Pristanda.) 


TiParesco, décachetant la Re d'un geste 


nache. 
(Mouvement général.) 


« En faisons pour vous haute et suprême qu: 
de confiance... » Ah ! 


FARFURIbr et BRANZOVENESCO. — Aah ! 


Zoë, de toute son énergie. — Oh ! c’est imposs 
nous lutterons contre quiconque... nous lutter 
contre le gouvernement !.… (Tipatesco s’est 


tomber, éreinté, sur une chaise.) 

TRANAHACHE, — Un petit brin de patience ! 

ZAR on mon chéri ! nous lutterons con 
gouvernement ! 

CATZAVENCO. — Oui, nous lutterons contre le gou Le 
vernement ! DE 


(Catzavenco, Zoé et Trahanache se groupent d'un 
côté du théâtre. De l'autre, Farfuridi et Brant ? 
venesco se frottent les mains de satisfaction ri 
fond, Ghitza ; Tipatesco écroulé sur sa chaise 
semble être absent de tout ce qui se passe autour 
de lui. L’électeur est au milieu de la scène. ) 1 


L’ÉLECTEUR, gagné par l’ambiance. — Oui, nous 
lutterons contre... (Hoquetant et ÉPRP EEE brusque dE 
ment de ton.) C’est-à- Lie non... moi, je lutte pas 
contre le gouvernement !… 


ACTE III 


Le théâtre représente la salle des fêtes de la mairie, une sorte d’'hexagone dont 
on voit trois côtés. Au fond, trois portes ; celle du milieu donne sur le couloir 
d'entrée : sur celle de droite on lit : « Etat.civil », sur celle de gauche DAC Archives ». 
A gauche, au deuxième plan, une porte avec l'inscription : « Cabinet de M. le Maire ». É 
A droite, même plan, autre porte avec cette autre inscription : « Enregistrement ». 

Le côté gauche, jusqu'à la porte des « Archives », est séparé de la scène por 
une cloison ; à gauche, sur la scène, une estrade avec table et fauteuil présidentiels. 

; Devant ia table, un peu en contre-bas, une tribune. Sur la table, deux candélabres, 
du papier, des encriers et une sonnette. Sur la tribune, une carafe et un verre d’eau. 
Sur la droite, rangées de bancs et chaises ; de même au pied de l’estrade. Partout 
ailleurs, bancs et chaises, sauf un passage, pour les ailées et venues, qui traverse la 


x lever du rideau, Trahanache est à la table 
dentielle, dans son fauteuil, derrière la tribune. 
our de la table, Branzovenesco et autres citoyens. 
an la tribune, et lui tournant Le dos, électeurs, 
ens, public, les uns assis, les autres debout. 
e dans le reste de la salle. Au premier rang 
es bancs en face. Catzavenco avec Ionesco, Popesco 
autres instituteurs et partisans. Farfuridi est à 
a tribune. Le rideau se lève sur une interruption. 
umeur dans toute La salle. Le président agite sa 


… 


SCÈNE ll 
__ TRAHANACHE, CATZAVENCO, 


gorgée d’eau.) Permettez ! (Rumeur.) 


ANACHE, agitant sa sonnette. — Messieurs ! 
‘ens ! (Affable.) Silence ! Nous avons, à l’or- 


scène en partant de la porte du fond. Aux murs, quelques lampes accrochées à des 
clous. La lumière est plutôt pauvre. | 


f 


conchurai, ainsi que je lai dit, aussi brièvement 
que possible. (Ji boit une gorgée d’eau, reprend 
son soufle puis, lentement, comme s’il entamait une 
histoire.) En l’an mil huit cent vingt et un... 
juste. 


(Rumeur et protestations dans le groupe de Cat- 
zavenco : Hou ! Hou ! Hou !) 
PopEsco. — Si nous retombons en 1821 juste, 
nous voilà bien avancés. 
(Rumeur et protestations.) 
FARFURIDI. — Permettez... En mil huit cent. 


Tous, en chœur et sur le ton de Farfuridi. — 
… Vingt et un juste. 


(Rumeur et protestations.) ; 


NZOVENESCO, FARFURIDI, IONESCO, FARFURIDI. — Permettez…. 
je ; POPESCO _ TRAHANACHE, coup de sonnette. 6 Monsieur, 
(Citoyens - électeurs - public - rumeurs) citoyen ! N’interrompez pas un petit brin de. 
FARFÜRIDI, de la tribune. — Permettez ! (Il boit CATZAVENCO. — Patience, monsieur le Président ? 


Comment patience ! L’heure est avancée et il y a 
L. . . 
d’autres orateurs inscrits pour prendre la parole. 


ToUT LE GROUPE. — Hou ! Hou ! Hou ! 


du jour, des questions importantes, brûlantes. (Rumeur. ) # : 
petit brin de patience... (4 Farfuridi.) Conti- CATZAVENCO. — L’honorable orateur a promis de 4 
monsieur, vous avez la parole ! conclure aussi brièvement que possible : drôle de : 
«s = = À S *- ° LA Q . pui 
URI, à l'assemblée. — Après avoir exposé façon d’abréger que de revenir, pour la denxième 2 
le point de vue historique, le point de vue fois, en 1821. Non ! Non ! et non ! £ 
ne, je conclurai aussi brièvement que possi- ToUT LE GROUPE. — Oui ! Oui ! . REC 
3 
e ee 5 É : FARFURIDI. — Permettez… ÿ 
PESCO. — raiment ?... Si seulement vous : DS DE 
acte! Ne à F re Men ris se ae 
: % k sur 14 tribune par dessus la table. — er 
) le banc d ! ji je croi en pe 
ARE e sur le banc des maitres d'école.) monsieur... je crois que vous ne feriez pas mal de 
es FARFURIDI. — Je vous en prie, ne m’interrompez sauter à 48. Sr : 
Pas, permettez.. CATZAVENCO, criant. — Plutôt à 64... 
TRAHANACHE, tourné ôté = £ 5 ; | 
res % ourné re côté de Popesco. Poresco, IoxESCo, et tout le groupe. — Oui! 
os yens.. ninterrompez pas... Oui ! à 64... R è 
FARFURIDI. — Après avoir exposé ‘ j 
de vue historique $- le SEA EF DA Re , TRAHANACHE, se levant comme pour consulter 
6 q [ e vue juridique, je l'assemblée, — C'est-à-dire. au plébiscite ? 


18 


RS si CCS ER | 
_ Farrurit, le dos tourné à l'assemblée et jace au 
pr. ont. — Permettez, monsieur le président ; 
_ vous m'avez donné la parole ; il me semble qu’un 
président, dès linstant qu’il accorde la parole. 


TRAHANACHE, se levant et mettant, par-dessus La 
table, ses deux mains sur les épaules de Farfuridi, 
caressant. — Pour l’amour de moi, cher monsieur, 
faites-moi cette faveur... passons au plébiscite… 
C’est le vœu de l'assemblée !... 


2 es 5 — . æ 
3 FaRFURIDIL — Maïs, monsieur le président. 


TRAHANACHE, encore plus suppliant. — Passons 
au plébiscite ! (IL Le fait pivoter doucement, par 
les épaules, vers l'assemblée.) 


Tous, avec force. — Oui! Au plébiseite L au 
plébiscite ! 

FarFurinr, il boit une gorgée et d’un air résigné. 
— Que disais-je done ? En 1864, l'heure arrive, 
Vous me saisissez, pour le peuple, de se prononcer 
dans un plébiscite.… Mais voyons auparavant. 
rendons-nous bien compte de ce que signifie. de 
ce qui est un plébiscite…. 


1oxesco. — On sait ce que c’est que le plébiscite ! 
Merci pour vos explications ! 


Tocs. — Pas besoin d’explications.… 
Ye 3: 
(Rumeur.) < # 


FaRFURIDI, à l'interrupteur. — Permettez ! (A4 
. Trahanache.) Monsieur le président ! 


TRAHANACHE, coup de sonnette. — Messieurs, 
citoyens, je vous en prie, n’interrompez pas l’ora- 
teur. (Très affable.) Silence, nous avons, à l’ordre 
du jour, des questions brülantes : un petit brin de 
patience. (À Farfuridi.) Vous avez la parole, mon- 
sieur, continuez ! 


FarFurini, s’emballant. — Quand nous disons 
done 64, nous disons plébiscite, quand nous disons 
plébiscite, nous disons 64... Nous savons, chacun 
d’entre nous sait ce que c’est que 64; voyons ce 
qu'est le plébiscite.. (Commençant sa phrase avec 
force.) Le plébiscite. 


CATzAvENCO. — Il n’est pas question de plébiscite 
ici... 
FarFURiIpI. — Permettez. (Discutant avec Catza- 


venco.) IL me semble que lorsque nous disons 64... 
(Avec une énergique conviction.) et ne cherchez 
pas à essayer même de me contredire ; je vous 
prouverai, faits historiques à l’appui, que tous les 
peuples ont eu leur 64, à eux... 


CATZAVENCO. — Permettez. Il n’est pas question 
de 64. 
(Rumeur d'approbation à l'adresse de Catzavenco.) 


FarFruripr. — Permettez... 


(Dialogues ei interruptions se font sur un ton de 
barreau avec beaucoup de vigueur, de mordant 


: et de volubilité.) 
F- Monsieur le président !.. 
7 TRAHANACHE, coup de sonnette. — Monsieur, 


tions. 


CATzAvENCO, se levant. — Comment, monsieur le 
président ! 64, question brûlante à l’ordre du jour ? 
Depuis quand ? Sauf erreur, il me semble que nous 
sommes en l’an de grâce 1883... Qu'est-ce que ça 
vient chercher ? Rappelez l'honorable orateur à la 
_ question...” 


TRAHANACHE, se penchant à nouveau par dessus la 


< citoyen, silence. Nous avons de brûlantes ques- 


_ table et touchant l'épaule de Farfuridi. — Cher 


_ monsieur... (Affable et suppliant.) Pour l'amour 


de moi, laissons 1à le plébiscite ; passons à la 
question. j 


FaRFURIDI, fatigué des interruptions, tournant le 
dos à l’assemblée et faisant face au président. — 
Monsieur le président, vous avez bien voulu m’ac- 
corder la parole... Je crois qu'il faudrait. 


CATZAVENCO, criant. — Non, non, monsieur ! 


ToUT LE GROUPE. — Non; non ! TIRE 


TRAHANACHE, posant ses mains, par-dessus la table, 
sur les épaules de Farfuridi et avec une grande dou 
ceur. — Je vous en prie, pour l’amour de moi, PE: 
faites-moi cette faveur. C’est Le vœu de l’assem- A 
blée, monsieur... ({1 le fait pivoter doucement, par 
les épaules, vers l'assemblée.) ? 


Tous. — Oui ! Au fait ! Au fait ! 
FARFURIDI, très fatigué, boit et se résigne. 
Nous arrivons donc à la question de la Révision 
la Constitution et de la Loi électorale. ÿ: 


Tous, avec satisfaction. — Ah ! Enfin ! F 

TRAHANACHE, de même. — Ah! (Coup de son- 
nette.) Eh bien! maintenant, un petit brin de - 
patience... (À Farfuridi.) Soyez bref, cher monsieur, 
bref, pour l’amour de moi : c’est le vœu de l’assem- 
blée. Fe 
: FARFURIDI, en sueur, boit et s’éponge sans ces 
avec son mouchoir. — Je vous en prie, permettez ! 
Savez-vous quelle est mon opinion au sujet de Îa 
révision ? f 

Toute LA SALLE. — Non... Voyons ça !… Dit 


CATZAVENCO, moqueur. — Voyons l'opinion d 
monsieur Farfuridi. 
(Trahanache agite la sonnette.) 


FARFURIDI, en nage “et visiblement ému. — 
opinion est celle-ci : il s’agit bien de révision, 
ce pas ? 

Tous, avec force. — Oui ! Oui ! 


FARFURIDI, ému et en nage. — Alors, voilà ce on 
je dis et ce qu'avec moi... (Il commence à perdre ne 
pied.) doivent dire Aussi tous ceux qui ne veulent 
pas tomber dans les extrêmes. (11 se démonte 
plus en plus.) Autement dit, je veux dire, 0 


une question politique... et qui, dont dépend 
l’avenir, le présent et le passé du pays. êtr 
très, ni trop... (/L s’enferre, transpire et boit.) : 
bien que c’est ici l’occasion de se demander pou 
quoi ?.… Oui. pourquoi. Si l’Europe. qu 
soit les veux fixés sur nous, si je puis m’expr 
ainsi, qui frappent la société, c’est-à-dire, parce 
que à cause des bouleversements. et... les idées 
subversives. (ÎL sue et s’enferre de plus en plus.) 
Et, saisissez-moi bien, à la fin, pour quelqu'un qui, … 
en toute occasion solennelle, a donné des preuves 
de tact.… je veux dire dans un certain sens, le peu. 
ple, la nation, la Roumanie... (Avec force.) Le pays 
enfin. avec bon sens, pour que l’Europe, un 
moment plus tôt, vienne et reconnaisse, de laquelle 
on peut dire que dépendent... (Îl patauge et sue der”: 
plus en plus) tout comme — permettez — (IL 2e | 
s’essuie.) … tout comme en 21, permettez. (IL ses. 
suie.) … en 48, en 34, en 54, en 64, de même en 74. 
et en 84, et en 94 et cætera.… pour autant que ça 
nous concerne... pour que nous donnions l'exemple  » 
même à nos sœurs de race latine, s’entend ! (Tout 

en sueur, il s’essuie, boit, s’essuie à nouveau et. 1 
souffle bruyamimnent.) FE 


(Trahanache a accompagné de la main le rythme 
va 


Li à 
PI 


. ’ 


- 


applaudissements dans le fond, sous la conduite 
de Branzovenesco : rires et chuts dans le groupe 
de Catzavenco. On entend à peine la sonnette 
de Trahanache. Le bruit s'étant un peu apaisé, 
avec élan.) 
Permettez ! Je termine à l'instant ! Je n'ai plus 
que deux mots à dire. 
{Le bruit\cesse.) 
Voici done mon opinion. (Luttant dans un supré- 
me effort contre la fatigue qui le terrasse.) De deux 
choses l’une, permettez : ou faisons la révision, j’en 
suis ! Mais qu'on ne change rien ; ou ne la faisons 
_ pas et j'en suis ! Mais alors, qu’on apporte quelques 
changements ça et là, et notamment sur les points... 
essentiels. Vous ne sortirez pas de ce dilemme... 
J'ai dit! 
_ (Applaudissements dans le-fond, chuts sur les pre- 
 miers bancs. Farfuridi descend de la tribune, 
brisé, en s'épongeant le front et se dirige vers le 
fond. Branzovenesco et d’autres électeurs vien- 
nent à sa rencontre et lui serrent la main. 
Rumeur. On se lève dans l'auditoire ; le désor- 
1 dre se met dans les bancs. Catzavenco, debout, à 
droite, parle à son groupe à voix basse, avec 
force gesticulations. Dans un autre groupe, au 
fond, Farfuridi et Branzovenesco font de même. 
_ Pristanda, mystérieux, sort du cabinet du maire, 
_ . passe la petite porte qui donne sur la tribune, 
et tire par les basques Trahanache qui est en 
train d'agiter sa sonnette.) 


"LE 


SCPNÆEMRI 
Les MÊMES, PRISTANDA 


44 TRAHANACHE, posant sa sonnette et se retournant. — 
? Qu'est-ce qu'il y a ? 


PRISTANDA, mrystérieusement et vite. — Msieu 
charie ! M’sieu Fanica, m'ame Zoé !... 
L 


RAHANACHE. — Eh bien ? Quoi ? 
à Prisranra. — Ils sont là, à côté, dans le bureau... 


Is sont venus par derrière, ils vous attendent. Venez 
tout de suite ! 


_ TRAHANACHE, mystérieux aussi. — Je ne peux pas 


de palence. 


PRisTaxpa. — II faut... tout de suite !.. Suspendez ! 


ANACHE, agitant sa sonnette et se levant — 
Messieurs, mes chers concitoyens ! Après l’impor- 
_ tant discours de notre honorable concitoyen et avo- 
cat, maître Farfuridi, je crois qu'il serait bon de 
_ suspendre la séance pour cinq minutes. 

L 


* 
o 
4 


V 


Des voix. — Oui ? Oui ! Pour cinq minutes !.… 


(Catzavenco et son groupe, Farfuridi et Branzo- 
venesco avec le leur, se mêlent à La foule. 
Trahanache, qui, est descendu de l’estrade, fran- 
 chit le portillon, suivi de Ghitza. IL frappe à la 
porte «Cabinet de M. le Maire ». Zoé et Tipa- 
tesco lui ouvrent. Trahanache et Ghitza dispa- 
Ke  raissent à l’intérieur, la porte se referme.) 

Dr 
8 SCÈNE III 


s MÊMES, moins TRAHANACHE et PRISTANDA 


CATZAVENCO, à son groupe. — Eh! Comment envoyer 
à la Chambre, messieurs, cet homme-là ? Je ne dis 
pas, il a ses idées, ses opinions à lui... et je respecte 
les idées, moi, pourvu qu'elles soient sincères et 
lui est sincère, on ne peut pas dire ; je respecte 
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7e =, hi 
des périodes saccadées de Farfuridi. Bravos et 


sser la présidence. Dis-leur d’avoir un petit brin. 


nions rouillées, à vous ef F sans 1 
Europe, avec ses bouleversements, ses théories sub 
versives.… non, Ça ne va plus... de telles opinions, je 
ne les respecte pas, qu’il me permette de Le lui dire... 


Poresco. — Mais non, voilà ce que soutient 
Farfuridi, vous n’y êtes pas ; il soutient que, c'est- 
à-dire d’après lhistoire — c’est pour ça qu’il 


redoute, lui, les bouleversements —, il ne faut pas 
que nous donnions le mauvais exemple à nos sœurs 


de race latine. Vous n'avez pas entendu, c’est lui- | 
” . « * . % 
même qui l’a dit : nos sœurs de race latine. ; 
IoNEScO. — Parfaitement, il l’a dit :. % 
CATZAYENCO, d’un air protecteur. — Vous, institu- À 


teurs, vous êtes de braves gens, mais vous avez un ci 
gros défaut : dès que quelqu'un vous parle d’histoire, 
ça y est, il a raison. (Avec force.) Quelle histoire ? 
Et s'il s’agit d'histoire, eh bien ! qu’est-ce qu’elle 
nous apprend, l’histoire, d’abord et avant tout ? 


PopEesco. — Que la Roumanie depuis Trajan.. à 
+ A 
CATZAvVENCO. — Non, non. EE 
IONESCO. — Autrement dit, que notre ancêtre. 5: 
Æ 
CATZAYENCO. — Notre ancêtre. Qu’est-ce que vous 4 
me chantez là ? Vous voyez bien que vous n’en savez. 
rien ? (D'un ton déclamatoire.) Or, d’abord et avant { 
tout l’histoire nous apprend précisément: qu’un peu- “ 
ple qui ne va pas de l’avant piétine sur place (Le 
public commence à s'apercevoir qu’il pérore et se 
groupe peu à peu autour de lui pour l'écouter.) 
et même qu'il recule parce que la loi du progrès 
est ainsi, que plus on va vite et plus loin on va. 
(Le groupe de Catzavenco approuve et admire ; 
dans le groupe de Farfuridi et Branzoveresco ; 
— qui se sont approchés et écoutent un peu à 
l'écart — on hausse Les épaules.) + 
Ioxesco. — Ça c’est vrai. 
Poresco. — Ça ne se discute même pas. 
FARFURIDI, piqué. — Oui ? Le progrès ? Le pro- 
grès sans conservatisme quand on voit clairement que » 
l’Europe. À e 
CATZAYENCO, hargneux, l’interrompant. — Je ne veux 
rien savoir, monsieur, de votre Europe ; moi, c’est 
la Roumanie, la Roumanie seule qui m'intéresse... 
Le progrès, monsieur, le progrès ! C’est en vain que  !. 
vous venez avec vos histoires de croquemitaines, vos L 
élucubrations anti-patriotiques, avec votre Europe, 
pour tromper l'opinion publique... « 
FARFURIDI, plus piqué encore. — Permettez.. Il 2 
me semble que c’est quelqu'un d’auire qui trompe = 
l’opinion publique. É # 
CATZAVENCO. — Je ne veux rien savoir. 
é " à 
BRANZOVENESCO. — Naturellement que vous ne 
voulez rien savoir... Ça ne fait pas votre compte... x 
L 
CATZAVENCO, plus hargneux encore. — Qu’elle s’oc- 3 
cupe de ses affaires, l’Europe. Est-ce que nous four- 7 
rons le nez dans les siennes ? Non... Elle n’a pas, 1 
par conséquent, le droit de se mêler des nôtres. L 
Vous êtes avocat, nous sommes confrères. | 
2 4 
FARFURIDI. — Avocat, oui. Votre confrère, non. # 
CATZAVENCO, même jeu. — Vous connaissez comme 4 
moi ce principe de droit : chacun pour soi... à. 3 


chacun ses affaires. oneste bibere (1). 


FarFuripi. — Oui, elle vous étouffe, l'honnêteté !... 
(Les groupes Catzavenco et Farfuridi commencent 


= 


à se séparer d’un côté et de l’autre.) 


{) Sic. * 


i de s’égratigner ; il Fe ter ; 
x ous allez poser votre candidature, nous le savons ; 

moi, je vous déclare que je pose la mienne. C’est 
_ la lutte électorale ! Et la lutte électorale, c’est la 
vie des peuples. Pourquoi vous révolter contre la 
pee, ? Contre le droit... oneste bibere, mon- 


sieur !… 
{Approbations dans le groupe.) 


| FarFurinr, éclatant. — Fichez-moi donc la paix 
avec vos Hatternes à Honnête, vous ? D’un côté, 
_ le « Cri des Carpathes », de l'autre, les petites com- 
| bines entre confrères. D’ un côté, l’opposition à tous 
_ erins, de l’autre, le papelard en poche. Toute la 
_ ville en parle... monsieur. 

- 


| BRANZOVENESCO, Le tirant par la manche. — Take ! 


Take ! 


FARFURiIDI, se dégageant. — Laissez-moi donc tran- 
quille, que je m'explique une fois pour toutes avec 
monsieur. Qu'est-ce que vous croyez, vous ? Nous ne 
savons rien ? Nous ne voyons rien ? Nous sommes 
aveugles ? Vous êtes le candidat du préfet. 


CATZAvENCO. riant. — Je suis le candidat du groupe 
des jeunes, des gens intelligents et indépendants... 
Noire honorable, notre DE président (IL le 
cherche des yeux.) — où est-il, ce vénérable’ pré- 
sident ? Je ne le vois pas — proclamera ce soir, 
pour. autant qu'on le sache, le candidat de votre 
Comité — je dis de votre Comité. Or, si j’ai l’hon- 
neur d’être agréé par votre Comité, car c’est le 
vôtre. 


FaRFURIDI, 
notre Comité, c’est le vôtre. 


bouillant toujours. — Ce n’est plus 


BRANZOYENESCO. — Take ! Take, sois raisonnable. 
{IL Le tire par la manche.) 


(Farfuridi se dégage.) 


CaTzavexco. insolent. — Autrement dit, permettez, 


vous n'êtes plus du Comité ? 


et se dévisagent d’un air menaçant.) 
Farruribr. — Non, je n’en suis plus, moi qui ai 
toujours soutenu le parti Et vous qui l’avez iou- 
jours injurié... vous en êtes. 
CATZAyYENCO. — Permettez !… 


È 

| 

7 

| 

- 4 

É (Les groupes sont complètement séparés en deux 


FarFuRIDI, furieux. — Je ne permets rien! 
rien !… Vous venez avec votre blaguologie, votre 
économisme à la mangue, vos sociétés, vos tours de 
passe-passe pour vous moquer du pauvre monde... 
avec vos cuistres…. 

(Mouvement dans le groupe Fa Catzavenco.) 

.… avec vos farceurs…. 


Poresco, violemment. — Monsieur, retirez ce 
mot ! 
FARFURIDI, poursuivant. — Avec voire groupe 


(Appuyant sur les mots.) … des gens intelligents, 
indépendants. impertinents ! (IL s'éloigne vers le 
fond suivi de Branzovenesco et de leur groupe. ) 

Tous. du groupe Catzavenco. — Hou !: Hou ! 
{Ils se précipitent sur eux.) 

(Bruit, bousculade et coups.) 

Fareurini, sortant par le fond. — Vous aurez de 
nos nouvelles, charlatans ! 


Le crouPe CATZAvENCO. — A la porte ! A la 
En: {Ils poursuivent jusqu'au fond le groupe 


F arfuridi.) 


- machiavélisme ! (Changeant de ton.) J'en prends à 


Lez : + Y . 
us, après S être PEL au on sont y 
è yamment. Pendant toute la scène qui suit, 

la salle de réunion est vide. Au fond, par la 

porte restée ouverte, on aperçoit des électeurs 
qui vont et viennent, parlent à voix basse et 
fument.) 


SCÈNE IV ; 
TRAHANACHE, ZOË, TIPATESCO 


Trahanache, sortant rapidement du HE 1 
muire, suivi de Fanica et de Zoé qui le serrent 20 
près. La scène se joue avec mystère et vite. 2 2 


TRAHANACHE, — Non ! C’est impossible !.… 
Z0É, le suivant. — Mon chéri. 

TipATESCo, de même. — Mon cher Zacharie ! 
ZoË. — Si-j'ai jamais compté dans ta vie... 


Tiparesco. — Si vous êtes mon ami! 


TRAHANACHE. — Eh ! Un petit brin de patience) 
(Sérieux.) Comment pouvons-nous poser la Te 
dature d’un faussaire ? 


Tiparesco. — D'accord, cher ami, faussaire, C st 
entendu ; mais le temps que les gens s’en rendent 
compte..., qu'on le traîne en justice. 


“Z0Ë. — Qu'on se couvre de ridicule devant 
tribunaux... mon chéri, penses-y bien. 


TRAHANACHE, après un moment d’hésitation. 
Non et non! S’il n’y en avait qu’un. celui de la 
lettre à Zoé, passe encore ; je dirais : pour la 
politique — quand l'intérêt du pays est en jeu, 
comme tout bon Roumain, il a essayé, le bo 
de te forcer la main, quoi ! parce qu’il sait 
tu tiens à l’honneur de Zoé, en ami que tu CE 
il a fait un faux... 


TIPATESCO. Ça va de soi ! 


ZOÉ. — Naturellement, en politique. 


TRAHANACHE. — Eh ! un petit brin de patienc. 
Mais l’autre là ? ({L frappe de la main la poche di 
son veston.) Ah! Ah! Monsieur veut jouer 
Machiavel, eh bien ! je lui en donnerai, moi, 


témoin la Sainte Vierge ! Sur la tête de Zoé, iei 
présente, et qui peut vous dire. 

— Mon chéri ! sn 
TRAHANACHE. — De ma vie, je n’ai joué au diplo- 


mate ; mais s’il faut faire le jésuite à la Metternich, 
alors, je lui en remontrerai, moi, mon vieux. 


ZoË. avec sentiment. 


TipATESCO, impatient. — Je ne comprends pas 
Zacharie. 
Zoé, de même. — Moi non plus ! 


TRraHANACHE. — Eh ! un petit brin de patien 
(Il tire un papier de sa poche et Le déplie : 
une traite.) Et ca, c’est aussi pour la Dot 
Ces deux endos avec lesquels l’honorable M. Catza- 
venco a encaissé cinq mille lei de la Société, © 


aussi dans l’intérêt du pays ? 


TIPATESCO, s ’emparant précipitamment de la. ra 


et l'examinant tantôt à l’envers, tantôt à l’endroi 


— Nous sommes sauvés ! 


Zoé. — Sauvés ? > nn 
TRAHANACHE. — Et alors ? Quand je te disais, 
moi, d’avoir un petit brin de patience, que je 


l’avais pincé à faire bien pis. 5 on 

TipATESCO, maîtrisant à peine sa joie. — Mon 
cher Zacharie, notre candidat est M. Agamitza Dan- æ 
dänache. “ 


TrananaomE. — À la bonne heure ! 


de ce Gagamitza, que je ne l’oublie pas. (IL parle 
[ bas à Zoé.) 
- TuPATESCO, il sort son oaruet, écrit le nom et 
détache la feuille qu'il donne ensuite à Zacharie. 
% — Voici. 
TRAHANACHE. — Je vais ouvrir la séance. 
TiPaTESCO. — Annoncez tout de suite Le nom du 
candidat, levez la séance, et revenez pour aller faire 
Ja partie, nous vous attendons... 
Cl TRAHANACHE, sur Le point de franchir la enre 
_ porte pour remonter sur l'estrade. — A propos ! 
_ Je t'ai donné Ja traite de Catzavenco.… surtout ne 
Ja perds pas ! (1 passe de l'autre côté.) 
: N : s Zacha. 
TiraTesco. — Soyez tranquille, mon cher Zacha 
rie, moi, je ne perds pas les papiers importants... 
_ ({ embrasse Zoé à la dérobée.) 
» Zoé. — Fanica ! 
* $ . « le = 
 Tiraresco. — Ah ! Et maintenant, à nous deux, 
__ Catzavenco ! 
ee = id la gauche.) 
(ls sortent tous deux rapidement par la & . 


£ 


« 


7) 


‘à SCENE V 


| TRAHANACHE. CATZAVENCO, POPESCO, 

_ JONESCO, LES ELECTEURS, LE PUBLIC 
QE Trahanache qui est monté sur l'estrade, puis Catza- 
_ venco, Popesco, Tonesco, Les électeurs, Le public 

arrivant du fond et reprenant Les places indiquées 
dans la première scène. Entrée bruyante qu'accom- 
 pagne la sonnette du président. 


LS # 
. 


CTRAHANACHE, debout. — L'heure est avancée. 
sseyons-Nous, messieurs, asseYONS-NOUS ? NOUS 


vons de brüûlantes questions à l’ordre du jour. 
IL s’assied.) 

(Tous ont repris leur place.) 

VENCO, avec modestie. — Monsieur le prési- 
dent, permettez, j'avais demandé, moi aussi, la 
_ parole... 

TRAHANACHE. — Oui. (Bienveillant.) Oui, mon- 
_ sieur. Vous avez la parole. Montez à la tribune !.… 
Mouvement dans le groupe Catzavenco.) 


_ CATZAVENCO, prenant des airs, traverse la foule 
_ avec importance et monte à la tribune. Il dépose 
son chapeau, porte ses lèvres au verre d’eau, tire 
une liasse de papiers et de journaux qu'il place 
sur la tribune, puis il sort son mouchoir et s’essuie 
le front avec l'élégance d'un maître du barreau. 
_ Il est ému, il tousse et lutte ostensiblement contre 
_ Tlémotion qui semble le gagner. Silence complet. 
: une voix tremblante. — Messieurs !... Mes chers 
meitoyens ! Mes chers amis ! (Larmoyant.) Par- 
fonnez-moi. mes chers amis, si je suis ému, si 
émotion m'étreint si fortement en montant à cette 
_ tribune pour vous dire à mon tour. (De plus en 
plus larmoyant.) ... Comme tout bon Roumain, 
comme tout bon patriote... en cet instant solennel... 
(IL se domine à peine.) je pense à notre cher petit 
ays.… (Il ne retient plus ses larmes.) à la Rou- 
manie. (1L pleure.) 

(Applaudissements dans le groupe.) 

.… à son progrès. (De même crescendo.) à son 
avenir ? (Sanglots.) 


(Applaudissements frénétiques.) 
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Zoë. — J'ai peur !.…. 
Turaresco. — Nous m'avons plus rien à oraindre, 
TramavacHe. — Mets-moi donc par écrit le nom 


CazAMENGO, s'essupant à 
remettant soudainement, d'un ton brusq 
agressif. — Messiours ! Je suis sous de coup d'u 
imputation et j'en suis fier !… Je d'accepte ! à 
mhonore de dire que je da mérite !.… (Très wolu- 
bile.) On m'a accusé d’être très, d’être trop. d’être 
ultra-progressiste.… d’être  lHibre-échangiste. de 
vouloir Je progrès à tout prix. (Sec et tranchant.) 
Oui, oui, oui, trois fois oui ! (1l jette un coup d'œil 
circulaire et triomphant sur l'assemblée.) 

(Applaudissements prolohgés.) 


] 
ù 


Oui! (De plus en plus énergique.) Je veux le 3 
progrès et rien d’autre que le progrès : par la voie 
politique... (Appuyant sur les mots.) 


Poresco. — Bravo ! 

CATZAVENCO. — Sociale. 

Toxesco. — Bravo ! 

CATZAVENCO. — Economique... Le 
Popesco. — Bravo ! À # 
CATZAVENCO. — Administrative. 3 
Iowesco. — Bravo !…. ; * 
CaTzavenco. — Et. et... | à 
IONESCO, PoPESCo, LE GROUPE. — Bravo ! Bravo! 
TRAHANACHE, agitant sa sonnette. — Je vous en % 


prie, messieurs, n’interrompez pas l’orateur… 


DORUMERS 


CATZAVENCO, avec force. — Je n’ai pas peur des 
interruptions, Monsieur le Président. (A l’assem- 
blée, et, particulièrement, à son groupe, sûr de lui- 
même.) Vous ‘pouvez, messieurs, m’interrompre 
parce que j'ai le courage de mes opinions (Reve- 
nant au ton déclamatoire de son discours et appuyant 
toujours sur les mots.) Et... et. financière. 


(Applaudissements prolongés.) : 


w 4 Sri 


Oui, nous sommes ultra-progressistes, oui, mous - 
sommes libre-échangistes.… et. forts de ces idées, F 
nous avons fondé, ici, dans notre ville, « L’Aurore 
Economique Roumaine », société encyclopédico-co0o- 
pérative, indépendante de celle de Bucarest... parce 
que nous sommes pour la décentralisation, Nous. 
moi... je ne reconnais pas, je ne veux pas reconnai- 
tre la tutelle des Bucarestois, des capitalistes ; ear 
nous pouvons faire, nous aussi, dans notre départe- 
ment, ce qu'ils font dans le leur. 


LE GROUPE, applaudissements. — Bravo !- x 
CaTzavexco. — Notre société a pour but d’encou- 
rager l’industrie roumaine, parce que, permettez-moi 


de vous le dire, du point de vue économique, ça va 
mal... "1% 


LE GROUPE, applaudissements. — Bravo ! E 


CATZAVENCO. — L'industrie roumaine est admirable, 
elle est sublime, nous pouvons le dire, mais elle’est 
totalement inexistante. Ainsi donc, notre Société, - 4 
nous, qu'est-ce que nous réclamons ? Nous acclamons Ë 
le labeur, le travail qui ne se pratique pas du tout 


dans notre pays ! 4 
LE GROUPE. — Bravo! (Applaudissements enthou- 

siastes.) Fr.) 
TRAHANACHE, agitant sa sonnette. — Messieurs. 

n'in. 
CATZAVENCO. — Laissez-les interrompre, Monsieur 


le Président. je n'ai pas peur des interruptions ! À 
Tassy, par exemple, permettez-moi cette digression — 

elle est triste mais vraie — à lassy, nous n'avons pas 
un seul commerçant roumain, un seul Re 


LE GROUPE, mouvement. — Ah ! 


.. 


GROUPE. — Diate ! (Applaudissements.) 


- CATZAVENCO. — Eh bien ! Que dit notre Société ? 
_ Que disons-nous ? Voilà ce que nous disons : cet 
état de choses est intolérable ! 


(Approbations dans le groupe.) 


(Avec force. ) Combien de temps encore resterons- 
nous sans avoir nos faillites à nous ? Les Anglais 
font faillite, les Français font faillite, jusqu'aux. 
Autrichiens qui font faillite, enfin, toute nation, 
tout peuple, tout pays a ses faillites à soi. (Appuyant 
sur les mots.) Nous seuls nous ne ferions pas 
faillite ! Comme je le dis : cet état de choses est 
_ intolérable, il ne peut plus durer ! 


Ë (Applaudissements frénétiques. Un temps. L’ora- 
À teur boit et jette à nouveau des regards vain- 
Ÿ queurs sur l'assemblée. À ce moment, mouve- 
| ment dans le fond où apparaissent l’Electeur 
en goguette et Ghitza, en civil.) 


Là da ANS RS éd à RP ERNR 


SCÈNE VI 


Les mêmes, GHITZA PRISTANDA et L’ELECTEUR 


2 
. L’Electeur titubant fortement. Bruit à letr ‘entrée. 


 TRAHANACHE, Le sa sonnette. — Un petit brin 
de silence !.… 


CATZAVENCO, qui, pendant la courte rumeur provo- 
quée par l'entrée de Ghitza et de l’Electeur en 
goguette, a consulté ses papiers, d’une voix qui 
perce. — Messieurs ! Voilà ce que disent les statuts 
de notre société à l’article premier : « Il est formé 
_ dans notre cité une société encyclo-pédico-coopéra- 
tive sous le nom de «L’Aurore Economique Rou- 
_ maine ». Le but de cette société est le bien-être de 
la Roumanie et 1a prospérité de tous les Roumains. » 

L’ELECTEUR, qui, depuis la porte, a gagné en titu- 
 bant le milieu du théâtre et s’est effondré sur une 
chaise devant la tribune, se dresse et lève la main. 
 — Moi aussi ! (Hoquet.) Moi aussi, j’en suis ! (Il 
_ chancelle et retombe sur sa chaise.) > 
(Rires au fond, rumeur aux premiers rangs.) 


_ de Trahanache. — Monsieur le Président, je demande 
_à ne pas être interrompu. 

TRAHANACHE. — Mais il me semble que vous disiez, 
monsieur, que les interruptions. 

CarTzavenco. — Oui. (Avec dignité.) Mais. 

TraHavace. — Enfin... (Coup de sonnette.) N’in- 
terrompez pas, je vous en prie. 

(CATZAvENCO, cherchant Le fil de son discours. — 


Je disais done : « … pour le bien-être de la Rouma- 
_ nie et la prospérité de tous les Roumains... » 


_ CATzAyENCo, se tournant vers la table présidentielle 
. 


L'ÉLECTEUR, se dressant en titubant et levant la 
main. — Moi aussi, j'en suis ! ({L hoquète bruyam- 
_ ment.) 
(Rires, rumeur.) 
_ Tramanacme. — Ah! (Se dressant par-dessus la 
_ sable.) Quoi ?. Qu'est-ce que vous êtes, monsieur ?... 
= L'ELECTEUR, hoquetant. — Il me connaît, m’sieu 
_ Nae… (Il montre Catzavenco.) Cyclopédique.…. 


(Rires, rumeur.) 
CATZAVENCO, nerveux. — Quoi ? 
 L'ececreur. — Roumaine !.… 


(Hoquet.) L’Aurore ! (Hoquet.) 
(Rires, rumeur grandissante.) 


TRAHANACHE, nerveux, lui aussi, à l'assemblée, en 


agitant sa sonnette. — Silence, messieurs !… (À 
l’Electeur en goguette.) Comment ? 2 
L’ELECTEUR, titubant. Cyclopédique. (Hoquet.) 


Comportative ! (Hoquet.) Economique, (Hoquet) 
La société quoi ! = re 
(Rires et grosse rumeur.) 
IoxESCO. — Il est saoul !.… 


Poresco. — Ivre mort ! 
(Le groupe s’agite ; d’aucuns se lèvent.) 


L’ELECTEUR, hoquetant et criant. — J'en suis MER 
bre ! 


TRAHANACHE, agitant violemment sa sonnette, = 
lonesco et à Popesco. — Messieurs ! messieurs. (Ave: 
affabilité.) Je vous en prie, flanquez-moi à la pis 
ce citoyen-là ! 


Ionesco, PopEsco et LE CROUPE. — A Le porte ! 
I est coulis A la porte ! (lonesce et Popesco le. 
poussent vers la porte.) | 


(Catzavenco est descendu de la tribune et parle 
à quelques-uns de ses hommes.) : 


L’ELECTEUR, opposant de la résistance. — 
bousculez pas... la tête me tourne ! 


TonEsco, PoPEsco, LE GROUPE. — A la porte ! 
L’ELECTEUR. — Membre ! ï 


teur en goguette. Mouvement dans l’assemblée 
. Pristanda s'approche de la tribune cependant 
que les instituteurs et leur groupe, entourant 
Catzavenco, s’agitent et reprennent leur place 


PRISTANDA, inystérieux, à Trahanache. — M'sieu 
Zacharie, pressez-vous ! Il faut lui régler so 
compte à à l'honorable, au sieur Catzavenco : ordre 


de m’sieu Fanica... Je suis à la porte, quand je 
tousserai trois fois, vous proclamerez le nom du 
candidat et vous sortirez par le portillon…. le reste 
me regarde. 


TRAHANACHE, bas. — Bien. 

PRISTANDA, bas. — Quand je tousserai trois fois 
mes hommes ne sont pas encore arrivés !.… (IL 
retourne au fond, près de la porte.) É 


(Entrent bruyamment Farfuridi, Branzovenesco et 
quelques autres. Pristanda leur parle bas. Tous 
manœuvrent de facon à barrer la sortie.) 


SCÈNE Vil 
Les mêmes, FARFURIDI, BRANZOVENESCO 


et autres électeurs, puis l’Electeur en goguette, 


puis ZOÉ et TIPATESCO. 


Zoé et Tipatesco, cachés derrière la cloison, écou- 
tent ce qui se passe dans l’assemblée. 
TRAHANACHE, agitant sa sonnette, à Catzavenco qui 


devise à voix basse avec son groupe. — Montez à la 
tribune, monsieur !… (Catzavenco se dirige vers la 


tribune.) 
Zoé. — Je n’entends plus rien. 


TrpATESCO. — Probablement que Ghitza n’est pas 
encore là. 
CaTzavewco, du haut de la tribune. — Chers amis ! 


FarruRiIDt, ramenant du fond l’Electeur en goguette. 
—_ J1 ta mis à la porte ? Comment se peut-il, mes- 


= 
M: 


a : 


sieurs, que nous laissions expulser de la réunion un 
honorable citoyen, un électeur ? 
BRANZOVENESCO. — Parce que M. Catzavenco... 


Carzavexco, rugissant, — Monsieur ! (A Traha- 
nache.) Monsieur le Président ! 
(Rumeur sourde dans le fond.) 
TRAHANACHE. — Messieurs. (Agitant sa sonnette.) 
un petit brin de patience. (Ghitza tousse fortement 
trois fois.) Etant donné que l'heure est avancée... 


CaATZAvVENCO. — Permettez !… 


TRAHANACHE, se levant. — Etant donné que plu- 


bon, je crois, les élections ayant lieu demain, de 
demander dès maintenant à l'honorable orateur d’in- 
| Lerrompre pour un moment son discours, d’avoir un 
petit brin de patience, afin que nous proclamions 
S nom du candidat proposé par notre comité. 

 Carzavexco, d’un air très dégagé. — J'accepte avec 
n plaisir, Monsieur le Président. (IL descend de la tri- 
bune et regagne son groupe.) Le nom du candidat ! 


Tous, du groupe Catzavenco et la salle tout entière. 
. ! 
— Oui ! Le nom du candidat ! 


… Zoé, tremblante, bas. — Fanica ! 

TuPATESCO, bas. — Tais-toi ; sois sans crainte ! 
TRAHANACHE. lisant son papier entre les candéla- 
bres. — Messieurs ! Le Candidat que soutient notre 
_ comité est monsieur. 

_Joxesco. — Nae Catz…. 
 TRAHANACHE. l'interrompant. 
atience.. (Lisant.) Monsieur. 


Un petit brin de 


 CaTzAyENCO. — Monsieur. 

_ (Tout Le monde écoute avec une grande impatience 
et dans un silence complet. Zoé se serre, der- 
rière La cloison, contre Tipatesco.) 


_ TRAHANACHE. — Monsieur. Agamitza Dandana- 


Css. 

(Mouvement de satisfaction dans le fond, étonne- 
ment dans le groupe Catzavenco. Zoé et T'ipa- 
tesco tendent l’oreille, émus.) 


LS 


CATzAvENCO. bondissant et rugissant. — Trahison ! 
{1 gesticule au milieu de son groupe.) 


(Applaudissements au fond.) 


 TRAHANACHE, debout. — Permettez ! (Agitant sa 
_ sonnette ; après un temps.) Qui est-ce qui a prononcé 


le mot de trahison ? 


CATZAVENCO, du milieu de son groupe avec force. 
 — Moi! 

_ Guirza, BRANZOVENESCO, L'ELECTEUR EN GOGUETTE et 
CEUX DU FOND. — A la porte ! A la porte le blaguo- 
nt Togue ! 
_ TRAHANACHE, agitant violemment sa sonnette, à 
ceux du fond. — Un petit brin de patience ! (A 

1) . A . 
_  Catzavenco.) Et qui est le traître, monsieur ? 


… CATZAYENCO, très monté. — Celui qui falsifie, après 
coup, le .nom du candidat, celui qui oublie, qui 
trahit les intérêts et l'honneur de sa famille... (D’un 
geste colossal.) Vous ! 


TRAHANACHE, jetant, au comble de l'indignation, 


sieurs des électeurs commencent à se retirer, il serait : 


gonds.… Moi, falsi Si ’est 
citoyen, c’est moi, homme respectab 
pleine réunion publique traiter de FT as 
qui ? 4 j: 
(Grosse rumeur. Tipatesco et Zoé écoutent, palpi- 
tants d'émotion.) 


Qui ? (Avec énergie.) Un faussaire patenté ! < 


CATZAVENCO, bondissant. — Faussaire ? 
Tous, du fond, criant Sur un ton menaçant. —. 


A la porte, le faussaire ! 


Tous, du groupe Catzavenco, même jeu. — À la 


porte, le falsificateur, le traître ! 


(Grande agitation.) 


CATZAVENCO, écumant s’élance du milieu 7 son 
groupe à la tribune, les poings serrés et vocifère, 
fébrilement. Un temps! — Chers amis ! Messieurs ! 
Un moment, honorables concitoyens ! J’ai voulu 
cacher une abomination qui dure dans notre ville 
depuis si longtemps. 

(Mouvement. chez Zoé et Tipatesco.) À 

J'ai voulu épargner à l’opinion publique un scan- 
dale.…., mais j'ai été si cruellement frappé, aujour- 
d’hui, dans ma dignité que je ne peux plus me taire. 


(Mouvement chez Zoé et Tipatesco.) ; «3 


Cet honorable citoyen. (11 montre Trahanache.) 
Cet homme vénérable, M. Zacharie Trahanache.…. | 


IR SE d 


TRAHANACHE, lui tenant tête. — Eh bien ! Moi... 
CATZAVENCO:, — … Est si naïf qu'il prend pour un 
faux un document olographe. 3 
(Zoé et Tipatesco ont un mouvement d'angoisse.) 


Zoé. — Fanica ! (Elle chancelle.) : 4 
TIPATESCO, la soutenant et rugissant dans un su- 
prême effort. — Ghitza ! (Il se précipite à la porte 


de la cloison.) 
(Zoé s'accroche à lui et le retient. Grosse an #0 
PRISTANDA, mettant Ses mains en porte-voix el à 
criant à son tour du côté d’où est venu l'appel. — + 
Présent ! (A ceux du fond.) Allons-y, les gars !« 


\ 
(Le groupe du fond avec Pristanda, Farfuridi, 
Branzovenesco, l'Electeur en goguette se préci- 
pitent à la tribune et empoignent Catzavenco.) ÿ 


CATZAVENCO, continuant à hurler au milieu du d 


tumulte. — Une lettre du préfet à... F 
LE GROUPE DE CATZAVENCO. — Sus, les amis ! (Le : 
groupe Catzavenco Ss’élance vers le fond.) E 
TOUTE LA SALLE. — A la porte ! Hou ! Hou ! Le $ 


(Le vacarme est à son comble. Cris, huées, sifflets. 
Zacharie Trahanache est sorti rapidement par la 
petite porte ; il a retrouvé Zoé et Tipatesco. Tous 
trois écoutent ce qui se passe dans la salle. 
Pristanda, Farfuridi, Branzovenesco ont mis la 
main au collet de Catzavenco et l’entrainent 
dehors. Le groupe Ionesco et Popesco est aux Fr 
prises avec le groupe du fond, Les dernières 
repliques et les mouvements qui Les accompa- 
gnent sont simultanés et se font en un instant. 
Le rideau tombe lentement dès que le scandale 
éclate.) : 


| Le jardin de Trahanache ; au fond, grille avec 
porte d'entrée au milieu ; à l’arrière-plan, en pers- 
| la ville sur un fond de collines. À droite, 
dans le jardin, au premier et au second plan, trois 
_ marches de pierre donnant accès à la maison de 
D Irahanache. À gauche, bosquet. Mobilier de jardin. 


4 MAS CNET 


è ZOË et TIPATESCO 

ZoË. — Où est-il ? Où peut bien être Catzævenco ? 

“EE — Sais-je, moi ? Enfui, mort, rentré 
sous terre ?.… (Un temps. HUE de Zoé.) Et 
puis, pourquoi veux-tu savoir : ? Pourquoi te mettre 
martel en tête ? Au contraire. moi, il me semble 
que je n’ai plus d’inquiétudes.. Zoé, songe un peu, 
_ depuis deux jours nos gens sont en train d’élire 
Dandanache que nous attendons d’un moment à 
l’autre. J'ai ordre de lui faire une réception triom- 
phale…. 


bien, j’écrase Catzavenco et le bonhomme n’est nulle 
art. Où est-il ? Pourquoi ne se montre-t-il pas ? 
la lettre ; pourquoi ne la publie- t-il pas ? Pour- 


| ZoËë. — Et puis ? 
| Tipatesco. — Eh !.. Depuis deux jours, je dis 
PE 
Bla 
î uoi a-til disparu ? Je n’en sais fichtre rien. 
, Qu’ est-ce qui l'empêche de publier la lettre ? Ça 
m'est bien égal. S'il ne la publie pas, c’est qu'il 
ne peut pas... Tu crois, toi, qu'une crapule comme 
| Jui se gênerait ? 
; Zoé. — Quel cœur ! Quel façon de voir les 
_ choses, Fanica ! (Avec un nee contenu.) 
_ Mais comment ai-je vécu, moi ?.. pendant ces TE 
| jours ? le cœur toujours serré ! Quelle torture !… 
_ Dès que je rencontre quelqu'un, que j'aperçois un 
visage, qu’on bouge autour de moi, mes forces 
k m’abandonnent... Fanica, aïe pitié de moi, une 
journée encore de ce supplice et je ne peux plus 
|_ vivre. je deviens folle... (Elle prend sa tête dans 


ses mains et pleure.) 


“TIPATESCO. —. Ne sois donc pas enfant, Zoé. 
Po. 
Zof, en larmes. — Tu ne comprends donc pas, 


tu ne sens donc rien ! Dans quelques minutes, les 
_ élections s’achèveront et Dandanache, votre député, 
sera élu ; je suis sûre... sûre... qu’ au même moment 
ce lâche, qui s’est caché et qui nous guette dans 


l'ombre, fera distribuer son infâme papier !.… pour : 


se venger PAR MERPATOrE MON’. 


_ TipATESCo, tirant de sa poche la traite de Catza- 
venco et la lui montrant. — Il ne peut pak… s’il 
ait cela, il est perdu... 


| Zoé. — Qu'est-ce que ça peut 10 faire ? une fois 
u'il m’aura perdue moi-même !.… Fanica ! je ne 
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veux pas que tu me venges, je veux que. tu me 
sauves.. je l'avais prévu. je pressentais qu’on 
arriverait là quand j’ai vu le scandale d’avant-hier 
soir à la réunion... Le comble du malheur, c’est 

qu’il ne sait pas que tu possèdes ün faux de lui. 
Il ne sait pas que, s’il venait ici échanger ces dex 
papiers, il se sauverait et me sauverait du même 
coup. Tu as osé jouer avec Catzavenco et tu les. 
trompé, et tu as perdu parce qu’il joue mieux que 
toi ou parce que nous avons moins de chance que 
lui Que se noie dans les larmes.) Que faire ? 
Que faire ? 


TipaTEsco. — Tais-toi ! 


Quelqu'un vient. 
toi les yeux ! ; 


SICE NN EE 


Les mêmes, 
TRANACHE ET AGAMITZA DANDANACHEIS 41 


venant du fond 
TRAHANACHE, très poli. Je vous en prie, 1e 


vous en prie, cher monsieur ! 


Qui ça peut être ? 
s 


TiPATESCO. — 
ZoË. — Un inconnu ?.…. 


TRAHANACHE, descendant. — Tu permets, ma ae 
Zoé, je te présente monsieur Agamitza Dandanache 


Zoé et Tipatesco. — Dandanache. (Echange de. 


compliments.) # 
TRAHANACHE. — Notre candidat !.… Que dis-je, 

notre candidat ! Notre élu ! Pr 
DanpanAcH-, il zézaie. — Mes hommages. et 


monsieur ? Le mari de madame ? É 
TRAHANACHE. — Non, c’est moi le mari de mada- 
me... Madaäine est ma femme, comme j'ai eu l'hon- 
neur de vous présenter. En 
: 0% 
DanpaANACHE. — Et vous monsieur ? PAR 
TRAHANACHE. — Et moi ?.. Le mari de madame. 
Moi... (Sérieux.) Zacharie Trahanache, président du 4 
Comité permanent, du Comité électoral, et. un 
petit brin de patience... (Il cherche dans sa poche 4] 
et tire une carte de visite qu’il tend à Dandanache.) 
Il y a là-dessus tous les comités. 


DaANDANACHE, prenant la carte. — Merci! & 
monsieur ? cd 
TRAHANACHE. — Monsieur Fanica Tipatesco, notre 


préfet, mon ami et celui de ma famille. 
Danpavacue, à Fanica. — Enchanté, monsieur le 
président ! ({L lui tend la main. Trahanache va se 
placer près de Zoé.) ” 
TipATESCO. — Et moi de même, monsieur. 
charmé.… Mais quel bon vent vous amène ? 
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Daxpaace. — Les élections, mon cher monsieur, 
les élections : vous savez, l'opposition m'a combattu, 
un peu partout. et j'étais resté, moi... dont la famille 
est depuis 48 à la Chambre. j'étais resté, vous 
m'entendez, sans circonscription... et comme Ça, 
je suis venu pour les élections. 


Zoé, méchamment. — C'était pas la peine de vous 
déranger. 

DaxvpaxacHe. — Et quel dérangement, chère mada- 
me ! Mais, voyez-vous, je ne pouvais pas ne pas 
faire au moins acte de présence. 


TRAHANACHE. — Ça va de soi! Très bien, très 


bien ! Il le fallait ! [1 le fallait ! 
DaxpavacHe. — Mais du dérangement. j'en ai 


Imaginez-vous sur une route de 
poste, eing relais en patache, cahin-caha... vous 
savez, ça m'a brisé! et ces grelots !.… (Geste.) 
les oreilles n'en tintent.… vous savez, je suis telle- 
ment abasourdi, tellement fatigué... vous ne pouvez 
pas vous en faire une idée, chère madame. (4 
_ Trahanache.) Vous ne pouvez pas vous en faire une 
_ idée monsieur le préfet, mon cher monsieur. (4 
Tipatesco.) Vous ne pouvez pas vous en faire une 
_ idée, monsieur le président, mon bon ami... 


eu mon soùl ! 


_  Tiparesco. — Naturellement... 


Zoé. — Ça se comprend... 


x DANDANACHE. — Je suis arrivé tout à l’heure, j'ai 
voulu descendre à l'hôtel... mais le cocher. qui 
savait pourquoi je venais, m'a montré M. le préfet. 

_ (L montre Trahanache.) 


ZoË, bas à Tipatesco qui rit. — Et tu as encore 
Je courage de rire, Fanica. 


 TRAHANACHE. — Oui, j'allais voir comment vont 
nos affaires. Bien entendu, ça va, ça va comme 
sur des roulettes. mais vous savez, c’est l'usage, 
en tant que chef du parti, je dois être là-bas. 


DanpañACHE, lui serrant la main. — Quelle chance 
e vous avoir trouvé, mon cher monsieur, merci. 
_ (ls s’entretiennent à l'écart.) 


Zoé, bas à Tipatesco. — Et dire, Fanica, que c’est 
Pour Ça que jai perdu la tranquillité... Franche- 
ment, Catzavenco ne valait-il pas mieux ? 


(RS 3 

_ TiPATESCO, sec. — II est un peu simple, c’est vrai, 
_ mais je le préfère à l’autre ; au moins, il est hon- 
nète, ce n’est pas une crapule ! 


TRAHANACHE, à Dandanache. — Monsieur, je vous 
laisse ici avec l’ami Fanica et Zoé. Je dois aller 
1 _ là-bas : dans une demi-heure, on ouvrira les urnes ; 
_ il faut que j'y sois. N'ayez aucune crainte, nous 
_  jouons sur le velours : ici, il n’y a pas de place pour 
Lo l'opposition. nous sommes forts, monsieur. forts. 
_ Yous n'aurez pas la majorité, monsieur... 


_ DaxpaacHe. — Comment ? Vous n'allez pas me 
re un ballottage ? Hein ?... C’est arrivé à d’au- 
PUtres.…. 


_ TRAHANACHE. — Voyons, un petit brin de patience, 
un ballottage chez nous ?.… Je dis ce n’est pas 

majorité, c’est Funanimité, monsieur, que vous 
aurez. 


Ça se comprend... il ne pouvait pas en être autré- 
ment. 


DaAXDANACHE. — Ah! Comme ça ? (Sér de lui.) 


TRAHANACHE. — Salut, monsieur, salut. Au 
revoir, Fanica... Au revoir, ma petite Zoé. (IL sort.) 
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ZOË, TIPATESCO, DANDANACHE 
. CET 

DaxpanAcHE. — Comme je vous le disais, mon 
bon ami, ne pas être élu, moi, ceüt été un peu 
raide. Moi, ma famille, depuis 48... sur la brèche, | 
encore sur la brèche, toujours sur la brèche... et 
moi, vous m’entendez, je serais resté comme Sa sur 
le carreau... sans circonscription ! et il s’en est” 
fallu de peu, mon cher monsieur, que je reste le 
bec dans l’eau. F A 

Zoé. — Le bec dans l’eau, vous, avec vos mérites ! 
C'était impossible. 

TipaTESco. — Impossible... 


DanpaNacHE. — C’est comme je vous le dis, chère 
madame, malgré tous mes mérites, voyez-vous ! 11 
. . 4? 4-0 

s’en est fallu d’un rien, mais vous savez, a 


j * 


rien. Vous vous demandez, comment ? Je m'en … 
vais vous le dire : Le Comité Central ne voulait 
rien savoir ; il disait que j'étais pas assez marquant. 
Vous entendez, moi, pas assez marquant. J'ai eu 
une chance, une de ces chances. Vous allez voir. 
Un beau soir. quelqu'un — je ne dirai pas qui. 
üun gros bonnet... un vieux garçon — vient chez 
moi faire la partie... et s’en va en oubliant son par- 
dessus. Le lendemain, je vais pour lendosser.… 
croyant qu’il était à moi... je m'aperçois que ce 
n’est pas le mien ; je fouille dans les poches, et 


je tombe... sur quoi ? . 
TiparEsco. — Sur quoi ? % 
DANDANACHE,. riant. — Sur une lettre. - 
Tous DEUX. — Une lettre. 
DanpanacHE. — D'amour. ; À 
Tous p’EUx, mouvement. — Une lettre d’amour ? ù 
DanpaAnacHE. — Une lettre d’amour, à mon vieux 

garçon, de la femme d’un ami, — je ne dirai pas 


qui. quelqu'un de haut placé. 
ZoË. — Et puis ? k 
Trparesco. — Et ? : : 


DanpanacHe. — Eh ! qu'est-ce que vous voulez de 
plus, mon bon ami ? Vite un sapin, mon garcon... 
je monte dedans et file chez le monsieur, chez mon 
vieux garçon — je ne dirai pas qui — un gros, 
bonnet — : trouvez-moi, vous m'’entendez, une 
circonscription ou je donne le poulet au 
« Combat ».. Il a eu beau faire. à la fin des fins. 
il a bien fallu, chère madame qu’il cède et vlan! 
une dépêche ici, mon cher monsieur... j 


ZoË, qui s’est montée peu à peu en écoutant Dan- 
danache. — Ah! Monsieur Dandanache, e’est mal 
ce que vous avez fait là. Votre action est... per- 
mettez-moi de vous le dire. | 


TipaTesco, bas. — Zoé ! (Elle se monte davan- 
tage.) h 
DANDANACHE. — Pas vrai, cher monsieur, que j'ai 


su retourner la situation. Pardon ? Que pouvais-je 
bien faire ? Si cette idée ne m'était pas venue, mon 
élection était fichue.. et ça ne faisait pas mon 
compte, mon bon ami; imaginez un peu ! ma 
famille, depuis 48 (Descendant vers le public.) …. et 
moi-même, de toutes les Chambres, dans tous les 
partis, en Roumain impartial... et je serais resté 
le bec dans l’eau ? j 


. TipatESCo. — Allons done ! (Se mordant les 
levres.) Mais vous n’avez pas achevé votre histoire 
la lettre. 


ZOÉ. — Oui, la lettre. 
DANDANACHE. — Quelle lettre ? 
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x Quel vieux garçon. 
nerveuse. — Qui, ce gros bonnet.… cette 


à 
TT d’amour…., votre atout politique, qui a 
votre élection... 


- Tipatesco. — Ea Jettre que vous vouliez publier 
dans le « Combat » si. 

DANDaANACHES® — Ah oui! La lettre... oui jai 
compris... 

_ZoË. — Eh bien ! Cette lettre ? 

TæATESCOo: — Qu'est-ce que vous en avez fait ? 

DANDANACHE. — Je l’ai mise en sûreté chez moi... 


mais vous savez, en lieu sûr. | = 
ZoË. — Vous ne l'avez pas rendue à ce monsieur ? 


DaANDaNACHE, avec étonnement. — Comment ? La 
rendre ? à 


TipaTEScO. — Vous voiei élu, il a tenu. parole... 
ZoË. — Vous devez la lui rendre. 


_ DaANDANACHE. — Que je la rende, chère madame, 
- vous n’y pensez pas ? Comment pourrais-je être 
- aussi bête ? Elle peut servir une autre fois... en cas 
de besoin... vlan ! au « Combat ».. (I descend.) 


ZOÉ, avec dégoût. — Ah? (S'approchant de 
Fanica, bas et sur le ton dont il s’est servi plus 
haut.) Il est un peu simple, c’est vrai. mais e’est 
ur honnête homme ! (Haut, à Dandanache.) Mon- 
sieur Dandanache, j'ai une prière à vous adresser ; 
_ nous vous retenons à déjeuner... je vous en prie, 
n'allez pas raconter lhistoire de cette lettre, de 
votre vieux garcon... 


_TiPaTESCO. — Vous comprenez, Ça pourrait faire 
un mauvais effet sur les électeurs. 


æ 


DaxpavacHs. — Soyez tranquille, mon cher mon- 
sieur ; mais si, par hasard, j'oubliais — d’ailleurs 
j'ai bonne mémoire, mais, vous savez, abasourdi 
comme je suis par le voyage, ça pourrait m’arriver. 
mais si je commençais, faites-moi signe. À table, je 

_ serai assis à côté de vous ou à côté de votre femme... 

Frparesco. — Ma femme ? 

._  DanpanacHE. — Madame. 

Zoé, à part. — Ah ! quel idiot ! 

__ TiPpATESCO, excédé. — Pardon, monsieur Dandana- 
che; madame est la femme du président du Comité, 
du monsieur qui vous a conduit jusqu'ici. (Déta- 
chant Les syllabes.) Monsieur Zacharie Trahanache. 

_ Madame est madame Zoé Zacharie Trahanache.… 
Moi, je suis Stephan Tipatesco; le préfet du dépar- 

| tement, je suis seulement un ami de madame... 
| DawpavacHe. — Ah ! ah ! Vous avez raison, mon 
# 


bon ami. Que le 
je ne sais plus d’où j'en suis. 


diable m’emporte.. pardon... 
c'est ce maudit 
oyage.. (Sérieux.) Mais aussi, rendez-vous compte : 
cing relais, cahin-caha, et ces grelots. c’est affreux 
ce que les oreilles m'en tintent. 

Zoé, à part. — IH faut l'emmener d'ici qu'il se 
repose un peu... il est complètement abrutit. 


Tiparesco. — Monsieur Dandanache, vous ne vou- 
driez pas vous reposer, vous détendre un peu: 
_ DaxpavacEe. — Mais si, mon cher monsieur... 
| mais où... 
ZoËf. — Suivez-moi, monsieur Dandanache. 

_ DanpanacHE, lui offrant le bras et sortant avec 
elle par la droite, en prenant l'escalier. — Vous 
savez, chère madame, je suis tellement abasourdi... 
vous savez, cette patache…. et ces grelots.…., vous 
ez. c’est affreux ce que les oreilles m'en tintent, 
ux.… ({ls sortent.) < 


“croire qu’il est rentré sous terre. (Se frappant brus- 


Tiraresco, seul. — Et c’est ce M. Agamitza Danda- 
nache que je fais élire ! Voilà pour qui je sacrifie 
depuis si longtemps mon repos et celui de la femme 
que j'aime... Où es-tu, Catzavenco, pour ta ven 
geance ! Où es-tu que je te demande pardon de 
t'avoir préféré l’honnête monsieur Agamitza, l’ad- 
mirable, le sublime, ce très cher, ami 
Dandanache… 


Quel monde ! Quel monde ! Quel monde ! 


. 
ë 


ce bon ami 
ES 


CE 


SCENE. R 


TIPATESCO, ZOË, puis PRISTANDA. 


Zoñ, descendant précipitamment les marches. — 
Tu as entendu, Fanica ? Tu as entendu ? To 
honnête M. Agamitza, qui réussit, qui triomp 
garde la lettre. Alors, que fera l’honnête Catza- 
venco qui, lui, n’a pas réussi, qui se ronge le 
poings maintenant, qui rumine sa rage et me guett 
Dieu sait de quel repaire ? (Agitée.) Ah! J 
frémis rien que d’y penser. Que fait Catzavenco 
Où est-il caché, ce serpent ? D'où va-t-il jeter son 
venin ? 

Tiparesco. — Zoé ! Zoé ! du courage. 


ZOË, sanglotant. — Je n’en peux plus, je er 
peux plus. L'histoire de Dandanache m'a enlevé 
toutes mes forces, m'a brisé le cœur... Ah! 
deviens folle de peur. (Elle se cache la figure.) 

PRISTANDA, venant rapidement de la gauche. 
M'ame Zoé ! M’ame Zoé ! | 

Tipatesco. — Ghitza ! Js 

ZOÉ, tressaillant. — Ghitza.… qu'est-ce qui se 
passe ? Parle ! VER 


Prisranpa, s’arrétunt. — M’ame Zoé je voulai 


Zoé, qui bout. — Parle, je suis au supplice 
Qu'est-ce qu'il y a ? Il la publié ! Fais voir 
(Près agitée.) Fais voir ! 


Tiparesco. — … Zoé ! Tu es folle ! 

Pristanpa, à part. — Folle pour sûr ! 

ZoË. — Oui, je suis folle ! et c’est toi que j 
dois en remercier, À Æ 

Prisranpa, essayant de la calmer. — Non, m’ame 


Zoé, il n’y a rien, rien de publié. Le «Cri» 
n’est même pas sorti aujourd’hui. (Catzavenco 
envolé, ces messieurs se sont disputés, ils se sont 
flanqué des coups, ils ont rossé Pripitchi, le pope 
et du canard, pas question. Dissous, le parti indé- 
pendant !… dissous ! (Bas à Zoé; en se rappro- 
chant de Tipatesco.) J'ai un secret à vous di 


maintenant, tout de suite... 24 : 
Tiparesco. — Je vous l'avais bien dit! Mais 

Catzavenco ? : 
Prisranna. — Pas pu le trouver, m’sieu Fanica, à 


quement le front comme s'il se rappelait quelque 
chose.) Ah! j'oubliais ! Je vous demande: bien 
pardon, à vos ordres, m’sieu Fanica... Le ministre. 
non, les ministres, tous les sept, vous appellent au 
télégraphe, tout de suite. c’est pour ça que je 
courais aprés vous... 


Tiparesco, — Au télégraphe ? Qu'est-ce qu'ils 
me veulent encore ? de 
Prisranpa. — Je ne sais pas, mais ça sonne depuis 
une heure, m’sieu Fanica, il faut y aller. 
Tiraresco. — Ah ! sacrée politique. Zoé ! Zoé! 
courage, jy vais... FREE 
27 


Zoë. — Va! 
TIPATESCO. Je reviens tout de suite. (11 lui 

À . : ; 
baise la main.) Zoé, sois raisonnable ! IL n'y a 
rien de perdu : sois sans crainte ; au revoir ! (Il 
sort par le fond.) 

Zoé. — Au revoir !… Ah !.. Comment puis-je 
aimer cet homme ? (Elle tombe dans sa rêverie.) 
(Pristanda reconduit Tipatesco jusqu'à la porte 

et Le suit des yeux pendant qu'il s'éloigne.) 


SCENE 


ZOË, PRISTANDA 


Prisraxba, après s'être assuré que Tipatesco s'est 
bien éloigné, descendant rapidement. — M'ame Zoé ! 


_ Zoé, tressaillant. — Aïe ! Ghitza, tu m'as encore 
fait peur. qu'est-ce qu'il y a ? Que veux-tu ? 
Va-’en ! laisse-moi tranquille ! 


PRISTANDA. — Pardon, m’ame Zoé, ne vous fâchez 
pas. (La prenant par la douceur.) 11 ÿ a quelqu'un... 
quelqu'un que vous connaissez bien, il attend 
ici, il voudrait vous parler. : mais rien qu'à 
vous.…, c'est pour Ça que j'ai envoyé m'sieu Fanica 
_ au télégraphe, pour que vous restiez seule... J'ai 
nti.. C'est pas vrai que les ministres le deman- 
ent. Je sais que je vais me faire attraper, froiter 
oreilles, pour Jui avoir monté ce bateau. (Ça 
est égal ! qu'il m'attrape.…, qu'il me frotte les 
eilles..., n'est-il pas mon supérieur ? mon chef, 
âce à qui nous mangeons du pain tous les onze ? 
Je Jui ai menti, mais pour votre bien, m’'ame Zoé... 
Alors, vous le recevez ?.… oui... ? 

Zoé, demeurée absente et qui n'a pas écouté 5 
“tirade de Pristanda. — Recevoir qui ? 

 PRiISTANDA. Qui ? qui? M'sieu Nae Catza- 

nco... 
ZOÉ, sursautant. — Catzavenco ? il est ici ? Où 


t-il, Ghitza ? Qu'il vienne tout de suite, va le 
chercher, vite ! (Elle est au comble de l’impatience.) 


A  PRISTANDA. — Compris ! (IL va au fond, à gauche, et 
ramène Catzavenco.) Entrez, m’sieu, entrez donc ! 
(IL l'introduit et sort rapidement.) 


m 


Û SCENE SSVErI 


ZOÉ, CATZAVENCO 


_ Zoé, se précipitant sur lui. Monsieur Catza- 
venco, vous avez voulu me perdre et vous vous 
êtes perdu vous aussi. Pourquoi vous être enfui, au 
nom du ciel ? Pourquoi avoir disparu ? Fanica est 
possession d’une traite dont vous avez imité les 


gnatures pour encaisser cinq mille lei de la 
ciété... Vous le savez ? 
ATZAVENCO. — Je le sais, madame. (Désolé.) Je 


L . . . . . 

Je sais, mais que puis-je faire ? 

É 2 La = 

OÉ. — Insensé que vous êtes ! Vous avez Aperda 


tête ? Vous me demandez ce qu’il faut faire 
ous ne savez pas ? Je vous rends votre traite 
_ Sauvez-moi et je vous sauve ! donnant, donnant 
: endez-moi la lettre. 


 CATZAVENCO, désolé. — Madame ! Madame ! c’est 
impossible. 


ZOÉ. — Quoi ? 


0 


CATZAYENCO. — Votre lettre... 
ZoË. — Eh bien ? 
CATZAVENCO. — Je ne l’ai plus !.… 


Zoé. — Vous mentez ! 

CATZAVENCO. — Je ne mens pas ; je ne l’ai DIET LR 

Zoé. — Malheureux ! Qu’est-te que vous en avez | 
fait ? 

CarzAvENcO. — Je l’ai perdue ! # A 

ZoË, poussant un cri et regardant, ET + 
d'elle. — Ah! Que ne puis-je vous tuer ! . 

CATZAVENCO. — Tuez-moi, madame, tuez-moi, mais 


ce n’est pas ma faute ! 


Le #7 } ” 
ME ter de LS ÉE Las 


Zoé. — Comment l’avez-vous Er ? Quand ? 
Où ? 
CATZAVENCO. — Dans la bousculade, pendant la 


bagarre d’avant-hier soir à la réunion ; quelqu'un, à 
je ne sais pas qui, m'a arraché mon chapeau de la 
tête. la lettre était dans la doublure... 


Zoé. — Alors, c’est sérieux, vous l’avez perdue ? 
CATZAVENCO. — Oui ! ‘ Nr 
ZoË. — Vous avez perdu ma lettre. et vous ne à 


savez pas, Vous ne soupçonnez même pas où a pu 
s’égarer ma lettre ? ; L 


CATZAYVENCO. — Non. 


ZoË. — Non ? | 
CATZAVENCO. — Non... *, 
me désespérée. — Ah! Vous êtes un homme 


perdu ! !. perdu !.. Moi, je me sauverai peut-être... 
car je peux encbre me sauver ! mais vous. (Avec 
force.) vous, vous êtes perdu !.… Quand Fanica 
vous a fait arrêter, c’est moi qui vous ai tiré 
d'affaire... Maintenant, c’est moi qui. vous fais 
arrêter, et vous ne serez libre que lorsque j'aurai 
retrouvé la lettre. parce que je peux encore avoir 
la chance de la retrouver... Priez le bon Dieu que 
je la retrouve... Ah ! les rôles sont renversés, mon- 
sieur Catzavenco... La chance commence à vous 
lâcher et à passer de notre côté. Ah! vous êtes 
perdu ! oui, perdu ! (Criant vers le fond.) Ghitza ! 
Ghitza ! 


CATZAVENCO. — Madame, pour l’amour du ciel ! 
(Il regarde de tous côtés.) 


ZoË. — Ghitza. (4 Catvazenco.) Vous cherchez 
à vous échapper ?.… Trop tard : Les faussaires 
patentés n’échappent plus... c’est fini... Ghitza ! 
Ghitza ! (Elle se dirige vers le fond en criant et 
se rencontre nez à nez avec l’Electeur en goguette.) 


SCÈNE VIII 


Les mêmes, * 
L’ELECTEUR EN GOGUETTE G | 
(avec le chapeau blanc de Catzavenco) | 


L’ÉLECTEUR, entrant et descendant, très dispos. — 
C’est pas Ghitza, c’est moi. : 


ZOÉ. — Qu'est-ce que vous cherchez ? 

CATZAVENCO, à part. — Mon chapeau ! 

L’ÉLECTEUR. — Vous, m’ame Zoé ! 

ZOË. — Qu'est-ce que vous me voulez ? 

L’ÉLECTEUR. — Tiens ! Voilà m’sieu Nae aussi. 
Salut, cher m’sieu ! , 


ZOË, nerveuse. — 
Parlez ! 


l 
è 
‘ 
È 
L 
" 
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Qu'est-ce que vous voulez ? 


L’ÉLECTEUR. — Ce que je veux, moi, je sais ce que 
je veux. Comme je dis toujours : la paix avant tout ! 


sn À 


le tzavenco. FX 
_ CATZAVENCO, accablé. — Madame ! 


… L’ÉLECTEUR. — Pas celle-là !.… J’en ai trouvé encore 
! 
ane !.… ; - 


Zoé. — Eh ! que m'importe ! à 
L’ÉLECTEUR. — Vous fâchez pas, m’ame Zoé, vous 
+ allez Voir, je vous ai pas tout dit. Moi, avant 
d'entrer dans la politique, comme qui dirait, c’est- 
_à-dire avant de devenir commerçant et proprio, j'ai 
à Ja poste. M'sieu Zacharie me 


4 


ci 


_ été facteur. 
connaît ! 


és 


: 


Zoé. — Oh ! Allez-vous-en, une fois pour toutes !… 
Ghitza ! 

2 | L Ha E . . . . ., . 
t. ÉLECTEUR, — Et depuis lors, pour ainsi dire, j'ai 
_ l'habitude de porter les lettres à leur adresse. Quand 
je trouve pas le destinataire, j’écris dessus au 
crayon : « destinataire inconnu », ou «absent», ou 
«mort», pour ainsi dire, selon comme ça se pré- 
sente. (Zoé, excédée, se promène au fond.) Mais. 
si je trouve le destinataire, alors je la donne au 
destinataire... Par exemple, pas plus tard que main- 
- tenant... j'ai trouvé avant-hier, pendant la bagarre 
de la mairie, un chapeau. 


Ds fl à 


M à Lo 0: 


ZoË, descendant. — Un chapeau ? EEE 


CATZAVENCO, à part. — Le misérable !.… 


-  L'’ÉLecTEUR. — Un chapeau, oui, celui-ci... et au- 
- jourd’hui, en essayant de l’enfoncer sur ma tête — 
il m'était plutôt petit — j’ai voulu enlever la dou- 
blure pour l’élargir un peu... et, voilà-t-il pas que. 
dans la doublure, je trouve, devinez quoi ? 


ZoË. — Une lettre ! 


CATZAvENCO. — Une lettre ! 

L’ÉLECTEUR. — Une lettre, oui, m’sieur Nae... On 
va pas boire une gnole ? 

ZoË, très émue. — Faites voir ! 

L'ÉLECTEUR. — Elle est de m’sieu Fanica : le des- 


but Là MR dd De sd. 


_ tinataire, c’est vous. 
ZoË. — Donnez, donnez vite ! 
CATZAvENCO. — Cette fois mon compte est bon ! 
Zoé. — Vite, si vous l'avez. 


L’ÉLECTEUR. — Je l’ai, je l’ai pas perdue... J’ai plus 
rencontré... (11 hoquète et montre Catzavenco) notre 
_ honorable ! (IL tire La lettre de la doublure du cha- 


_ peau et la donne à Zoé.) 
; CATZAVENCO, à part. — Ah ! le misérable ! 
, Zoé, qui lui a arraché la lettre. — Aah! 
_ CATzAvENCO, bas à l’Electeur en goguette qui s’est 


_ approché de lui. — Malheureux ! Tu as manqué le 
- coche ! Ta fortune était faite ! 

L'ÉLECTEUR. — Pouvais pas. destinataire à domi- 
 cile connu. (11 désigne Zoé.) F 


Zoé, qui s’est remise de sa première émotion. — 

Monsieur, monsieur, vous êtes un honnête homme, 
_ un homme admirable, vous n’avez pas votre pareil. 
_ Comment vous appelez-vous, s’il vous plaît ? Dites-le- 
_ moi... ma reconnaissance... 


L'ÉLECTEUR. — Pas besoin de vous dire comment 
je m'appelle ! M’sieu Zacharie me connaît bien lui, 
- depuis le 11 février ! Ça c’est un bon citoyen et 
e moi. 

Zoé. — Comment vous remercier ? Que puis-je 
aire pour vous ? 


nd 


# 


sont finies. Moi.…., pour qui est-ce que je vote ? 


TR En EE - 


MNT dre DE Re 
— Dites-moi pour qui je dois voter. 
plus qu’un quart d'heure et les élections 


_ CATZAVENCO, avec amertume. — Pour M. A 
Dandanache. 


ZoË, se retournant vers lui avec un regard plein 
de mépris et de menace. — Monsieur Catzavenco ! 
Vous avez encore l’audace de parler ? et de faire 
de l'ironie par-dessus le marché. Ah! Vous êtes 
fort, j'en conviens.. 


L’ÉLECTEUR. — M'ame Zoé, vraiment ? 2 AVES 
ZOË. — Oui, vraiment, pour M. Agamitza Danda 
nache : oui, vraiment ; c’est peut-être la seule 
vérité que M. Catzavenco ait jamais dite de sa vie. 


. L’ÉLECTEUR. — Alors, je vais voter... (11 va pour 
sortir.) Mais comment l’appelez-vous ? À 


ZoË. — Monsieur Catzavenco, soyez assez aim 
ble, remplissez donc le bulletin de ce brave ‘cito 
(Catzavenco ne bouge pas.) 58 
Je vous en prie. (Elle lui montre la lettre.) cr 
(Catzavenco va à la table, écrit un bulletin et le 
donne à l’Electeur en goguette.) pe 
Vous permettez ? (Elle intercepte le bulleti .) 


. . )'N 
« Agamitza Dandanache. » Bravo, monsieur Catza 
venco, vous êtes un homme de bonne foi. ” 


L’'ÉLECTEUR, s’emparant du bulletin. — J'y : 
il n’y a plus de temps à perdre. 
ZoË, le reconduisant. — Croyez bien, monsieur, 
je vous prie, qu'à toute heure ma reconnaissance... 
L'ÉLECTEUR, très pressé. — Plus de temps à per-. 
dre, les élections vont finir. ({L sort en brandissan 
. Ÿ 2 
son bulletin.) LTÉE 


(Zoé l’a reconduit jusqu’à la sortie avec beaucoup 
d’amabilité ; elle se retourne, s'arrête au fond 
entrouvre son corsage, Y glisse la lettre, $ 
reboutonne aussitôt et descend lentement, droit 


venco fléchit les genoux ; arrivée près de 
elle s’arrête et se raidit ; il tombe aux pieds 
Zoë.) { ñ 


S'CEN'EELX 
ZOE, CATZAVENCO 


vous n’avez pas honte, (D'un ton dur.) Levez-vou 
CATZAvENCO, se levant tout honteux. — Pardonnez 
moi... ARS 
Zoé, avec dignité. — Vous êtes un méchan 
homme... vous me l'avez prouvé. Moi, je suis 
bonne... je vais vous le prouver..., maintenant je suis | 
£ RE RE ET 
heureuse... Vous avez voulu, sans y réussir d’ailleurs, 
me faire du mal. Peu m'importe ! Dieu ne vous a pas 
écouté, justement parce que vous êtes méchant ; mais 
moi. pour qu’il m'écoute toujours, je continuerai à 
être bonne, comme jusqu'ici. # 
CaxzAveNco, humilié. — Madame ! ds: 


Zof. — Ne tremblez donc pas ! Sur ma parole 
d'honneur, vous êtes sauve... 


CATZAYENCO. — Je suis confus. mon dévoue- … 
sn 
ment... SL 
1 KHISTROE 

Zoë. — À une condition : après les élections, i Res 


y aura une manifestation publique... vous en pren: 
drez la tête. 


# 


# + AT 
4 ML? 


CATZAYENCO, prompt et soumis. = Je 1 prendrai... : 


Zoë. — C'est vous qui présiderez le banquet 

populaire dans le jardin de la mairie... 

CATzaAvENCO, de même. — Je le présiderai… 

ZOÉ. — Vous trinquerez avec le peuple. 

CATZAVENCO, même jeu. — Je trinquerai… 

ZoË. — Et vous viendrez ici avec tout le monde, 

saluer au nom des électeurs, le député élu et le 

préfet. 

CATZAVENCO. — Oui. 

Zoé. — Nous sommes bien d'accord ? 

D  CATZAVENCO. — Oui. 

# 1 Zoé. — C'est bon, allez et prenez place au haut 
de la table : un peu de zèle, cette Chambre n’est pas 

dernière. 


__ CATZAYENCO. — Madame, madame Trahanache, vous 
»" êtes un ange... 
# ” 
ÿ Zoë. 
vite. 
7 Carzavexco. — J'y vais, j'y vais et je vous jure 
que vous serez contente. mes hommages ! mes hom- 
mages !.. (ÎL sort rapidement et comme étourdi par 


Le fond.) 
? SCENE 


ZOÉ, seule. 


Merci, trop galant monsieur, mais allez 


* 


i 

. ZoË. — Tout cela est-il vrai ou est-ce que je rêve 1 
(Elle s’assied sur une chaise, sort La lettre, la lit, 
porte ses lèvres.) Fanica ! (Elle se lève en ne 
v :relit la lettre, la couvre de baisers et se rassied.) 
_ Fanica ! (Elle pleure nerveusement..… Un temps. Puis 
se lève souriante, s'essuie les yeux et soupire 
Jortenrent.) Ah !..… c’est passé. Fanica ! (Elle gravit 
_ lestement l'escalier de droite et disparait.) 


SCÈNE XI 
TIPATESCO, seul. 


TiPATESCO, entrant rapidement par Le fond. —— Ma 
__ parole, Ghitza est devenu fou ! Il m'envoie au télé- 
_ graphe pour rien... il me fait des farces ? Qu'est-ce 
_ que Ça signifie... Et Zoé... Où est Zoé ? (IL regarde 
de toutes parts et sort rapidement par la droite.) 


_ 


COENEXIA 
TRAHANACHE et DANDANACHE 


entrent par la droite, venant dw jardin 


 TRAHANACHE. — Ah ! ici, monsieur, chez nous. Ha 
lutte a été acharnée, quoi qu’on en dise... Il s’est 
__ passé de terribles histoires. 


DaxpaxacHE. — Ne m’en parlez pas, mon cher. 


TRAHANACHE. — Des infamies ! [maginez-vous 
qu’un farceur, un Te pour influencer Tipa- 
; 
LYPIPER anica, n'est-ce pas !.. le préfet. 
(Dandanache est tout rÉTUeS mais ne semble pus 
comprendre.) 
DaANDANACHE. — Ah, oui ! C’est vrai ! ce n’est pas 
vous qui êtes le préfet. 
(Au loin une fanfare attaque une marche.) 
TRAHANACHE. — Pour le brouiller avec moi et avec 
ma famille... il lui est venu à l’idée de fabriquer 
une lettre d'amour, soi-disant de Fanica, le préfet. 


30 


à 440 
gone ES 


rien moins. Vous parlez d' 


DanvaacHe. — Allons donc, mon cher ami ! Dan 


mon cas, c'était pour de vrai !.… 


J 
(La fanfare se rapproche, on entend des hourras.) Eu 


TRAHANACHE, — Comment, pour de vrai ? 4 
DanpaxacHE. — La lettre était bien de la personne 
en question... oui... le vieux garçon. ; “ 
TRAHANACHE. — Comment le vieux garçon ? Sa 
Dannanace. — Eh bien ! oui, le célibataire... eue 

TRAHANACHE. — Qui ? 

DANDANACHE. — Je ne dirai pas qui, — un gros “ 
bonnet — .… quand je lui ai mis le marché en main 
__ ou ma candidature ou la lettre au « Combat », 
vous m’entendez bien, v’lan ! une dépêche iei.…. 

TRAHANACHE. — Comprends pas ! (A part.) Il est. à 


abruti par le voyage. la patache.….. et les grelots. À 


DANDaNACHE, à part. — Pas fort, le préfet, on lui | 
raconte deux fois une histoire et il ne comprend 
toujours pas !..… 


(Pendant toute cette scène et la suivante, jusqu’à % 
l'entrée de la foule, on entend de plus en plus. _ 
distinctement la fanfare et Les acclamations qui se 
rapprochent peu à peu.) # 


SCENE NAT ILES 1 
Les mêmes, ZOË, TIPATESCO: 


Zoé, descendant les marches suivie de Tipatesco ; 
ils sont joyeux et n’ont pas observé ceux qui sont en 
scène. — Ainsi, comme tu as vu. (Apercevant Tra- 
hanache et Dandanache, elle change de ton.) … Mon- 
sieur le préfet, après l’orage, le beau temps... (Des- 
cendant.) Monsieur Dandanache, le déjeuner sera 
servi dans un moment. 


DaANDANACHE. — Je disais justement à monsieur le 
préfet et lui-même me disait. 
TipaATEsco. — Monsieur le préfet ? 
 E 
DANDANACHE. — Oui, à Monsieur le préfet ! (IL. 
montre Trahanache qui s’entretient à l'écart avec. 
Zoé.) : x: 
{ 
ZoË, bas. — Il te plaît, mon chéri, votre élu ? 


TRAHANACHE, bas. — Intelligent... mais il m’a l’air 
un peu roublard. 


> 


DANDANACHE, à Tipatesco. — Il me racontait vos 
histoires d'ici, des élections, de la lettre, du faux. 
(Mouvement chez Zoé.) Et moi, je lui disais que, 
dans mon cas, la chose était vraie... avec le vieux 
garçon. 3 

ZOÉ, se précipitant vers lui. — Monsieur Danda-_ 
nache, vous m'avez promis de ne plus souffler mot 
de cette histoire. 


DANDANACHE. — Moi j’ai promis ? ? (Vite.) Quand. 
ai-je promis ? À qui ? À quoi ? (Se rappelant ro. 
dain.) Ah ! oui ! je ne... je ne. 


(Hourras tout proches. La foule fait son entrée en. 
fanfare.) 


S:CKE N'ENPOCREV 


Les mêmes, FARFURIDI, BRANZOVENESCO, à 
CATZAVENCO, L’ELECTEUR EN GOGUETTE, 
GHITZA PRISTANDA, IONESCO, POPESCO 
Electeurs, Citoyens, Publics 


; Noble erdimanchés. ça : 
vinctaux, entrent, venant de la maison, et descen- 
dent les marches du perron : de tous côtés, on 
échange des saluts. Entrent par le fond, en tête de la 
- manifestation : Catzavenco, Ghitza, le commissaire. 
| habillé en civil, l’Electeur en goguette, lonesco et 
» Popesco. Ceux qui arrivent par Le fond sont tous pris 
- de boisson, surtout Catzavenco et l’Electeur en 
» soguette qui hoquète sans cesse. A leur suite, une 
foule de citoyens, également éméchés, brandissent 
des rameaux verts et des drapeaux. Tous ont des 
bouteilles à la main. De la maison, suivant Farfuridi, 
Branzovenesco et autres électeurs, sortent des domes- 
tiques apportant le champagne. Ghitza Pristanda, 
à peine arrivé en scène, fait signe à la musique de 
se faire. La musique s'arrête. On distribue des 
coupes de champagne aux personnalités. Tipatesco, 
Zoé, Trahanache, Dandanache se tiennent sur la 
gauche. 
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FARFURIDI, prenant une coupe de champagne. — 
A la santé de M. Agamitza Dandanache, notre élu ! 
Vive monsieur le député ! 

(Hourras, musique. Pristanda dirige de la main 

les acclamations. On trinque et on boit.) 


DaxpaxACHE, poussé par Zoé et Tipatesco, gagne 
le milieu de la scène une coupe en main. — A la 
santé des électeurs... qui ont fait montre de patrio- 
tisme et qui m'ont accordé... (1l ne trouve. pas le 
mot.) euh... comment dirai-je... oui ! aidez-moi donc 
à trouver le mot, oui !… Ah ! leurs suffrages ! moi 
qui, ma famille au Parlement depuis 48, et moi-en 
bon Roumain impartial, c’est-à-dire... comment dirai- 
je... enfin, vivent les électeurs ! . 


(Hourras et santés.) 


Dans és da en à 22 1 2 


TRAHANACHE, à Catzavenco qui s’est rapproché de 
lui et de Tipatesco. — Eh ! Alors, dites-moi, hein ? 
Vous voilà des nôtres, monsieur ? Bravo ! je m’en 
félicite. .: 

CaTzavexco. — Monsieur, cher monsieur Zacharie ! 
Dans des circonstances comme celle-ci (Emu.) les 
petits ressentiments doivent s’effacer. 


TRAHANACHE. Ah! Voilà 
Bravo ! Continuez ! 

CATzAVENCO. A la santé de notre vénéré et 
impartial président Trahanache ! 

(Hourras et santés.) 


(Zoé aperçoit dans la foule l'Electeur en goguette; 
elle prend une coupe et va lui offrir.) 


— qui est parlé ! 
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ABONNEZ-VOUS A L'AVANT -SCÈNE 


Seuls les abonnés recoivent leurs numéros sous ccuverture cartonnée 


et cependant le numéro leur revient à 120 francs au lieu de 150 francs 
2.400 francs 


une... (Hoquet.) une brave dame ! (IL trir 


v2 x p 


NS L'ére le Wwy 
/ ÉLECTEUR. — 


A la santé de m’ame A 
que avec 


elle.) 


(Elle lui serre la main de tout cœur. Hourras, 


santé.) | 


CATZAVENCO, bas à Tipatesco. — Pardonnez-moi et 
soyons bons amis... (Expansif.) parce que nous aimors s: 
tous notre pays, nous sommes tous Roumains !.. 
On est plus ou moins honnête. (Tipatesco rit.) À 
la santé de notre cher préfet ! Vive notre préfet “4 HE 
pour le bonheur de notre département ! Y CRIS 

(Hourras, santés.) à 
RCE 

TRAHANACHE, prenant une coupe et S’avançant au 
milieu de la scène tout joyeux. — Eh ! un petit brin 
de patience !.. Je ne connais pas le préfet, moi, : 
il n’y a pas de préfet pour moi ! Moi, j’ai un ami 
À la santé de Fanica ! Vive Fanica pour le bonheur 
de ses amis ! (11 embrasse Fanica, puis Zoé.) 


(Fanica baise la main de Zoé.) 


(Hourras. Dandanache, au milieu des électeurs, 

parmi lesquels Farfuridi et  Branzovenesco, 
raconte à voix basse ses aventures et évoque du 
geste les grelots ; au fond, à droite, Pristanda, 4 
l’Electeur en goguette, musique et foule. 4. 
gauche, Zoé, Tipatesco, Trahanache et autres 


électeurs. Au milieu, Catzavenco. 


CATzAvENCco, fort éméché ; sa langue fourche, mais 
il appuie quand même sur les mots. — Mes amis ! 
(Tous se retournent et écoutent.) Après des luttes 1 
séculaires qui ont duré près de trente ans, voici 
notre rêve réalisé ! Qu'étions-nous, il y a quelque 
temps, avant l'affaire de Crimée ? Nous avons 
lutté et marché de l’avant. Hier, l’obscurité, aujour- 
d’hui la lumière ! Hier, le bigotisme, aujourd'hui, 
la libre-pensée ! Hier, la tristesse, aujourd’hui, La 
joie !.… Voici les avantages du progrès, voici les 
bienfaits d’un système constitutionnel ! 6 ; 


PristTaxpa. — Constitutionnel, pour sûr ! Musi 


que ! Musique ! Hat 


DE: |. 
(La musique entonne une marche avec beaucoup 
de brio. Tonnerre d’acclamations. Les groupes 
s’agitent. Tout le monde s’embrasse ; on fait 
cercle autour de Catzavenco et de Dandanache ÿ 
qui se donnent l’accolade au centre. Dandanache 
fait son geste des grelots. Zoé et Tipatesco £ 
contemplent la scène à l’écart. Le rideau tombe 


rapidement. : 


(40 pièces) 


public français. Il est, cependant, 
à étonnant auteur comique, qui mourut 
est en 1912. Une Lettre perdue, 
la version française est due à 
Bernard, date de plus d'un 
emi-siècle. Et, pourtant, c'est avec des 
tout neufs que la critique et le 
parisiens découvrirent cette tru- 
farce électorale tout dernière- 
dans la salle, riche de souvenirs 


pauvre de moyens, du Théâtre d: 


is les petits théâtres, bancs d'essai 
i nels des animateurs audacieux, 
tent ainsi de ces, découvertes heu- 
alors que les salles consacrées sont 
at prisonnières de leur public. ou 
auteurs. Guy Verdot le constate, 
Franc-Tireur, une fois de plus : 


e que nous devons l’un des 
_ Meilleurs spectacles de ce début de 
aison. Pourquoi n'iriez- -UOUS pas au 
3 héâtre de Poche où l'on joue Une 
lettre perdue, de 1. L. Caragiale, 
dans une traduction cocassement fi- 

e de M. Edmond Bernard ? 


3’ 
Une fois de plus, c'est à un petit 
. théâtr 


it pas à évoquer Gogol 


| Quelle charmante surprise ! Quelle 
_ agréable soirée ! On a chaleureuse- 
ment applaudi la Lettre perdue de 
: z. IL. Caragiale, auteur roumain, 
_ adaptée par Edmond Bernard avec 
: humour et gaieté. On songe à un 
LÆ  Revizor, plus grincant, moins indul- 
gent que celui de Gogol. Même mi- 
| eu de fonctionnaires et de notabi- 
s + locales, de provinciaux qui sont 
L roumains au lieu d’être slaves. 
| Seulement Caragiale va plus loin que 
;ogot dans la satire. 


vhs 


Me * 


, Pt que (G. Marescaux, dans 
. Nen compare Caragiale à Geor- 


; 1e 


X 
se surprise, aussi, pour André- 
Maroc. dans L'Information, qui 


IE 


Too-Luca Caragiale est peu connu du ges Feydeau et aux plus grands auteurs 
comiques ! : 


Saluons comme il convient cette 
pièce roumaine de premier orüre que 
le public dut attendre soixante-dix 
ans pour connaître. La manière de 
conduire l'intrigue est tout à fait re- 
marquable situations, caractères, 
dialogues, tout fait mouche et s’en- 
clenche dans un mécanisme aussi pré- 
cis que Feydeau, par exemple, mais 
avec cette différence que chez Cara- 
giale cette habileté théütrale est 
mise au service d’une pensée élevée 
et consciente des responsabilités de 
l'écrivain, 
plus grands auteurs comiques. 


x 


dans 
pé- 


Ce qui permet à Sylvain Zegel, 
L'Express, d'affirmer, à son tour, 
remptoire : | 


Ni Labiche, ni Gogot : Caragiale. 
De l’un, cet auteur roumain possède 


l'habileté et le sens du comique ; de 


_ l'autre, l'œil féroce et le goût des 
héros dérisoires. Satire politique ? 
Non. Critique au vitriol de La bétise 
béate. Cela nous vaut des scènes ex- 
cellentes et on rit plus souvent que 
dans la plupart de nos théâtres. 


x 


Quant à ceux qui ignoraient J’auteur 
roumain, ils se consoleront en appre- 
nant que Jacques Lemarchand se trou- 
vait dans leur cas, avant de se rendre 
au Théâtre de Poche. Il le reconnaît 
de bonne grâce, dans Le Figaro Litté- 
raire 


Je me dois de signaler la très 
amusante soirée que l’on passe au 
Théâtre de Poche avec Une lettre 
perdue. Ce Caragiale, dont j'ignorais 
l'existence, a Pour les imbéciles le 
même goût profond, inquiétant que 
Flaubert, duquel j'ai appris qu'il 
était un grand admirateur. Le vozabu- 
laire international des pitres change 
trop lentement pour que nous éprou- 
vions une réelle imvression de dé- 
Paysem=nt devant ces politiciens rou- 
mains du siècle dernier. 


x 


UNE LETTRE PERDUE 


à \: t 


LA CRITIQUE 


À la qualité de l'œuvre répond celle 


de la mise en scène et de l'interpréta- “4 


tion. 
‘dans France-Observateur : 


ce qui l'apparente au. 


Jean Nepveu-Degas s'en réjouit, 


Une lettre perdue est une comédie- . 
bouffe dans la veine satirique : sa- 
tire des mœurs politiques, des mœurs 4 
provinciales, composée à la fin du 
siècle dernier. Vivacité des types, 
ingéniosité du dialogue, autant de 
verlus qui ne sont pas éventées. La 
mise en scène de Marcel Cuvelier eb = 
l'interprétation sont excellentes, ainsi 
que les décors et costumes d'Agnès 
Nanquette. Je vous souhaite à en- . 
tendre la Lettre perdue Le même 
plaisir que j'y ai pris moi-même. RE” 


* ‘ 

Et Marcelle Capron, dans Combat, 
souligne la création faite par Marcel 
Cuvelier -: ‘Ac Le 


Une lettre perdue rallume la flam- 
me au fond de la petite impasse de 
Montparnasse. Le Théâtre de Poche 
vient de nouveau au premier plan 
de l'actualité. IL faut aller voir et 
entendre cette Lettre perdue. D'abord 
parce que c’est une comédie très 
réussie et qu’elle est magistralement 
jouée, par Marcel Cuvelier surtout. t 


x 

À k À 

Quant à Jean Guignebert, il conseille, 
dans Libération : 


Tout le mérite de cette pièce, et 
il est fort appréciable, réside dans 
sa verve comique. C’est de l'excellent. 
théâtre et, ce qui ne gâte rien, joué 
dans le meilleur mouvement par 
une troupe tout à fait à son aise. 
Allez au Théâtre de Poche, vous pas- 
serez une délicieuse ne 


* 


S'il n'est plus temps, pour le mo- 
ment, de voir La Lettre perdue au Théâ- 
tre de Poche, il est toujours temps de la 
Le Dans L’Avant-Scène, par exem- 
ple…. # 


° 3 


La 
d 


“ 


Un acte de Pierre SABATIER 
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Le Souper de, Venise, de Pierre Sabatier, a été créé en mai 1938 au Théâtre 
Antoine, où il accompagnait sur l'affiche Tx crois avoir aimé, pièce écrite par 
_ Pierre Sabatier, en collaboration ‘avec Charles Oulmont, dont la carrière fut 
* longue et brillante. Depuis lors, Le Souper de Venise est donné fréquemment 
sur différents postes de radio et joué par de nombreuses troupes d'amateurs. ‘Ai 
Rappelons que l’auteur, après avoir débuté par le roman (il en a écrit plus 
de dix, dont certains, Judith, La Puissance du Baiser, Vices, ont connu de 
très gros tirages), aborda le théâtre avec Le Démon de la Chair, écrit en 
collaboration avec Victor de la Fortelle, créé au Théâtre des Arts en 1927. FE 
= Depuis lors, presque chaque année, il a donné au théâtre une pièce nouvelle : en 


L'Amour à la blague, à la Potinière (1929) ; Business, avec Vera Sergine et 
Henri Rollan et Suzanne Delvé, à la Renaissance (1930) ; Sex appeal, à la 
Renaissance (1931) ; Vices, au Studio de Paris (1933) ; Ces Dames (en colla- 
boration avec Charles Oulmont), au Théâtre des Arts, Manège, à la Comédie 
des Champs-Elysées (1934) ; Tu ne m'échapperas jamais, tiré du roman de 
Marguerite Kernedy, aux Mathurins, avec Georges et Ludmilla Pitoëff (1936) ; 
Tu crois avoir aimé (avec Charles Oulmont), au Théâtre Antoine (1938), 
repris au Palais de Chaillot (1943); ÆEgarements, au Théâtre Antoine 
(1939-1940). . 


Depuis la guerre, Pierre Sabatier a donné une reprise de Tu ne m'échapperas : \. 
_ jamais au Théâtre Verlaine, avec Marthe Dugard, et Agnès (d'après Max 
Frisch), au Studio des Champs-Elysées en 1953. 


En 1954 Egmont, d'après Gœthe, avec la Compagnie Raymond Hermantier, Der 
au Théâtre Marigny. +: 


Actuellement, le ‘Théâtre Monceau joue Felicity, adapté de Noël Coward 
par Pierre Sabatier. 


. Romancier, auteur dramatique, critique pendant vingt ans au Monde Illustré, 

- Pierre Sabatier a dirigé pendant plusieurs années les programmes de la Radio- 
diffusion française et continue de s'intéresser particulièrement au théâtre 
radiophonique. 

2xS ROBERT CHANDEAU. 


= (1) Cette pièce a été créée au Théâtre Antoine le 25 mai 1933 et reprise, depuis 
z 4 ) R * anenie PS A ; } UISSC. 
lors, maintes fois à la Radiodiffusion française ct à la Radiodiffusion suisse 
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La scène représente un petit salon dans un palais vénitien. fo 
voile une large fenêtre ogivale. Les murs sont également tendus de velou Lb 
en plis droits. Un grand divan. Une table servie préparée pour un souper. T' rès peu 
de meubles : un ou deux fauteuils Renaissance. Un bahut, un coffre, un miroir. 3e 
2 4 droite, une porte. L'action se passe en 1938. PA 
ve . 1 
Au lever du rideau, la scène est complètement SERGE. — Çà oui. - 
obscure, puis on entend une voix de femme. Wanna. — Alors ?. Vous réclamiez de me voir 


Waxpa. l'accent russe très léger. — Très vénitien, 
n'est-ce pas, cet escalier ? 
SERGE, pas d'accent ou presque pas. — Amusant. 
(La porte s'ouvre. L'escalier apparait éclairé. 
Wanda. dont on distingue à peine la silhouette, 
entre.) 
Wavpa. — Attendez que j'allume... Je ne tiens pas 


à ce que mes hôtes se cassent le bras où se démo- 
lissent la tête. (Elle allume.) Là, maintenant. 


SERGE, entrant. — Mais c'est ravissant votre. 
comment appelez-vous ça 2... 
Er Waxpa, elle est en robe du Soir et enveloppéa 


dans un manteau. — Mon ridotto…. C'était, au 
XVIII siècle, le nom qu'on donnait à certaines 
maisons de jeux plus ou moins elandestines. 


SERGE. — Je suppose qu'ici on devait se livrer à 
plusieurs jeux. 
Wanna. — De cartes, peut-être... 
SERGE. — J'aurais cru... 
Fn Wanna. — Erreur. (Elle va vers l'escalier, éteint. 


us? referme la porte et donne un tour de clef, tout en 
parlant.) Il n'y aurait pas eu de place. La maison 
est toute petite. À part ce salon, il n’y a que ces 
deux recoins..… (Elle ouvre deux portes successive- 
ment.) où lon pouvait mettre une table à jeu 
_pour quatre joueurs, tout au plus... et deux entrées C 
par ici on descend jusqu'à la lagune, par là... 


1 


4 


__ Serce. — Ne m'expliquez pas, j'adore le mystère. 
LA" Waxpa. — Nous sommes alors bien faits pour nous 
| entendre. 
à : _ Serce. — Je l'espère. 
 Waxpa. — Etrangers l’un et l’autre à ce qui nous 


entoure... J'aime cette impression. La connaissance 
_ tue le plaisir. Connaître une ville ou un être, c’est 
ne plus rien avoir à découvrir de cette ville, ni de 


>. cet être. 
NE 


_ Serce. — Vous semblez cependant avoir exploré 
+ Venise dans tous ses détours. 
Le Waxpa — Non.…, c’est impossible. Aussi est-ce 


n.” ST seul endroit du monde entier où j'aime revenir 
y souvent, et où je reste volontiers. 

__ SERGE. — Elle vous va si bien... (S’approchant 
LS d'elle.) Vous avez la blondeur des modèles du 
= Véronèse, eta ussi leur éclat de teint... Quand je vous 
ai aperçue pour la première fois dans votre gon- 
_  dole, ïl y a huit jours. É 


Le? Waxpa. — Ne me dites pas que je faisais de Ja 
Jumière. 
SERGE. — C’est cependant. 
Waxpa. — On me l’a répété trop souvent, comme 


on a dû vous répéter qu’on aimait vos yeux noirs, 
_ vos cheveux. Tout cela est inutile, superflu. 
SERGE. — Mais. 

Wanna. — Si vous ne me plaisiez pas, vous ne 
seriez pas ici, el si je ne vous avais pas intéressé, 
vous ne m'auriez pas... 

SERGE. 

Waxpa. — Plutôt intime. 


.… demandé cette entrevue. 


Copyright by Pierre SABATIER, 1955, tous droits réservés. 


seule, de souper avec moi, en tête à tête. Remerciez-. 

moi et dites-moi que je suis gentille. Pour vous 

satisfaire, j’ai même évité la présence importune 

d’un serviteur. Nous sommes absolument seuls... l 
SERGE. — C’est chic ! U 


Wanpa. — Et, seuls, dans un cadre sympathique, 
avouez.… 

SERGE. — Certes, et même voluptueux. 

Waxpa. — Si vous voulez. , # 

SERGE. — Car rien ne m'empêchera de croire - 


qu'on a dû s'aimer ici, et violemment encore, ek 
que cette petite maison si lointaine, et si complète. 
ment délicieuse. 9 


Wanpa. — N'est-ce pas ?... A Venise, et surtout 
dans cette île de la Giudessa, on entend le silence. 
Ainsi, ce soir. 


SERGE. — Vous êtes la plus merveilleuse des fées. 
Avoir trouvé ce cadre, y avoir combiné ce souper 
qui a l’air excellent. * - 

Wanra. — Oh! très simple : un peu de caviar, à 
du, poulet froid, une salade russe, des fruits, du - 
champagne... 1 


SERGE. — Du, vrai ? 5 

Wanna. — Mais, naturellement. Qu'est-ce que vous 
voulez dire ? 

SERGE. — Que vous avez su éviter le champagne 
italien. c 

Wanna. — Je ne conçois pas qu’on accepte ces 


camouflages. Il n’y a pour moi de caviar que celui 
qui vient de Russie, de champagne que fait avee du 
raisin vendangé près d’Epernay ou de Reims, de 
désir que celui qui naît au plus profond de nos 
veines et qui nous rend pour un instant semblables 
à des bêtes. 


SERGE. — À ces moments-là, peu importe le rang 
social, la nation à laquelle on appartient. Tous les 
obstacles s’abolissent, tous les souvenirs s’oublient… ke 
Devant le désir, les êtres sont nus, de corps et 
d’aâme. 

Waxpa. — De mieux en mieux, nous sommes faits 
pour nous entendre. (Serge s’est approché d'elle. 
Wanda le laisse comme si elle allait lui permettre 
un baiser, puis quand il est tout près.) Aidez-moi 
à enlever mon manteau, il fait si chaud... Et donnez. 
moi une cigarette. Du feu, maintenant, et allea 
ouvrir ce rideau pour que nous puissions voir la 
nuit, | 

(Serge lui obéit.) 

(Musique.) - 


SERGE. — Voilà ! Tiens, mais c’est le bout du 
monde, la fin de la terre. Au-delà de la maison, on 
ne voit que de Peau et du ciel. De plus en plus. 


un décor pour une tragédie de la Renaissance. s 
Wanna. — Je sais qu’il y en a eu une au moins. * 


Un Jeune patricien, qui était l’amant d’une belle : 
dame, a èté, précisément ici, poignardé et jeté à 
l’eau, il y a quelque trois cents ans. 3 
SERGE. — Drame d’amour ? 14 
Wanpa. — Non, exécution politique. Le jeune 
\ , “ 


D 


ï des 
me LE a tué très pro- 
sq _ 1 côté un peu policier 
on à raconté que e’était le mari de 
4 ne qui s’était vengé. Or, le mari était, paraît- 


ce soir-là même, à Padoue et, lui aussi, en galante 
mpagnie. 


. SERGE. — L'histoire est bien imaginée... On vous 


Va racontée pour vous donner envie de louer ce 
petit palais. 


- Wanna. — Je le connaissais avant. 

_ SERGE. — Alors, c’est vrai ? 

r 

à Wanpa. — Mais oui, mon chéri. Je peux même 


vous dire les noms. Lui s'appelait Andréa Foscarini :; 
elle, Vendramina Calergi. 


SERGE. — Ah ! 
Ë Wanpa. — De beaux noms qui sonnent bien. 


SERGE. — Un corps qu’ on jette à l’eau, ça doit 
onner aussi bien. ; 


| Wanpa. — Malheureusement, ou heureusement, 
Venise ne connaît plus depuis. longtemps de sem- 
blables aventures. C’est une ville sûre, où il n’y a 
plus de voleurs et où l’on n exécute plus. 


_ SERGE. — Ça vaut mieux, me semble-t-il ? 


_ Wanna. — Tiens.…, tiens, seriez-vous bourgeois 

, a 7 . 

et timoré, mon bel inconnu ?... Dans ce cas, vous ne 
e plairiez plus du tout. re 


_ SERGE. — Je ne suis ni timoré, ni bourgeois. Je 
préfère le “luxe à la saleté, le confort à l’inconfort, 
la sécurité au danger, ce qui ne veut pas dire que, 
quand il le faut, quand ca en vaut la peine... 

| Wanpa. — Là... là, ne te fâche pas. Et comprends 
la plaisanterie. Je t’ai prévenu que je t’éprouverais. 
Tu as insisté pour ce rendez-vous, tu as voulu 
m'avoir, alors mérite-moi.. En attendant, viens 
t’asseoir là, tout près de moi, et embrasse-moi, aussi 
bien ou mieux qu'hier soir dans la gondole, au 
large de la lagune... Applique-toi, pense à ce que 
tu fais 

_ SERGE. — Taïis-toi, maïs tais-toi donc ! 


(IL l’embrasse violemment, elle se débat. Il la 
retient, elle se dégage.) 
_ Wanna. — Non !..…. Ce soir tu n’as plus aucun art, 


aucun charme. Je n’aime pas ces facons de sauvage ! 


SERGE, se levant. — Pardon, Madame... Je vous 
fais mille excuses et je m’en vais. 

Wanna. — Non, non, tu es bête. D'ailleurs, c'était 
assez agréable, un peu brusque. J’ai été surprise, 
je ne suis pas habituée... En Angleterre... 

SERGE. — Vous êtes Anglaise ?.. 


HE — J'habite Londres quelques mois par 
. Êt vous ? 
Ne qui s’est rassis. — Un peu 4 caviar, ?.… 
 Wanpa. — Mais naturellement... Et vous ? 
| SERGE. — Tout ce que vous ne voudrez pas. 
Wanpa. — Où habitez-vous ? 
SERGE. — Paris.…., l’ Amérique. 
. Waxpa — Etrange que nous ne nous soyons 
jamais rencontrés. 
_ Serce. — Le monde est grand. 
_ Wanna. — Ça dépend quel monde. 
É SErce. — Du champagne ? 
© Wanna. — Mais naturellement. (Il verse.) Alors, 
Tchin Tchin… ù 
Serce. — Tchin, Tchin.. (1l va pour boire.) 
E WYaANDA. — J'ai. 


_ SERGE. — Quoi ? 


x. {k TP ë. y 
AT AS REC Je. ne sais pas pourquoi, tout à coup. 

ce champagne me rappelle un souvenir drôle. 
SERGE. — Lequel ? 


WanpaA. 


— À Trieste, le mois dernier. Dans un 
dancing. Deux officiers l’ont bu ainsi, en croisant 


leurs verres, et, simultanément, ont brisé chacun 
Rue r 
leur coupe en la jetant par terre... Ça m'a beaucoup 
amusée... Vous ne connaissez pas Trieste ? : LUE 
Sort = Si pen - dé 
Wanpa. C'est drôle. Vous n’en conservez pas 


de souvenir particulier ? LE 


| p_ + te Re: 
SERGE. — Ma foi non. Ça m'a paru une ville. 

. 12 Li . . 2 . 2 NA 

banale, sans intérêt artistique spécial, et dont le 


séjour ne devait pas être charmant. Dr 


Wanwpa. — Au fond, vous avez raison. Pour MOI % 
c'était autre chose. a première ville d'Occident ë 
quand on revient de là-bas, la première ville d'Orient 


quand on y retourne... Mais, vous ne mangez pas. 4 


2 
Encore un peu de caviar ? he 
SERGE. — Non, merci. METRE 
A le 
Wanpa. — Vous manquez d’appétit ? re Xe: 
SERGE. — Je vous assure. er. 
4 
Waxpa. — Vous n'aimez pas le caviar 2... Etrange We 
pour un Slave. v.2 
SERGE. — Mais je ne suis pas. è : 
. . . #5 ‘4 d 
WANDA. C’est vrai, je suis folle... Je ne sais : 
pas pourquoi j’ai voulu, pendant quelques minutes, 
mais voulu absolument que vous soyez Russe. (Elle 
boit.) .… parce que vous me plaisez et que j ‘aime les 
Russes. ‘ 
. La ” LA Eh 
S&RGE. — Littérature un peu démodée. Les su 
ne sont plus d’actualités.. A, 
Wanna. — Ca dépend de Russes dont vous cer 158 
SERGE. — Les amants slaves brutaux et magnifiques 


de naguère qui fouettaient les femmes avant de leur 
mettre au cou un collier de cinq rangs de perles et es 
aux doigts des émeraudes gigantesques... 


* 


Wanna. — J'en suis restée à ceux-là... S’il y ena 
d’auires… - È 
SERGE. — Vous devez en rencontrer ee. | 


quand vous faites ces voyages dont vous parliez tout : 
à l'heure. PORC 7 


EE: 
Wanna. — Quels voyages ? 
Serce. — Ceux qui comportent une halte à Trieste. 5 
WanpA, assez vite. — Ce n'est pas le chemin de La 
Russie. 
Surce. — Le chemin direct, non... Voulez-vous ci 


autre morceau de poulet ? 


© Wanpa. — Merci... Un peu de champagne, je. 
vous prie, pour changer mes idées et vous donner 
des sujets de conversation moins géographiques... 


(Elle boit.) Et vous, 


mon chéri, vous ne buvez done RAGE, 
Pate : 


pas ?.:. ED. © 
SERGE. — Je préfère une autre griserie. AL A: 
WANDA. J'aurais dû me procurer des drogues Ma 
pour vous borne RES 
Serce. — Erreur, je n’en suis pas là. LS 2" ï 
Wanpa. — Je veux que vous buviez ! RGP 
SERGE. — Soit, à une condition la prochaine ; 
demande que je vous ferai, vous l’exaucerez. ya 
Waxpa. — Entendu. SE 
SERGE. Alors, remplissez cette coupe. (Elle lui à 
obéit : il lève sa coupe.) A vos souhaits. (112108 


boit.) A tous vos justes souhaits. : 
Wanna. —— À la bonne heure, vous remontez dans 
mon estime. Les hommes qui ne savent pas boire 
me déplaisent, comme des êtres incomplets. Pour 
m’intéresser… : Ep 


Wavpa. — C'est moi qui me demande pourquoi : 
Vous demeurez si réservé, si correct après avoir 
imploré ce téte-à-tète, Je ne comprends plus. LL 
y a huit jours, sans présentation, comme un fou. 
en pleine nuit, vous sautez de votre gondole dans 
la mienne. Vous me faites mille déclarations, vous 
m'étourdissez de propos insensés... Vous exigez que 
je vous donne rendez-vous pour le lendemain... 


SErce. — Vous l’accordez sans aucune difficulté. 


Waxpa. — Nous nous retrouvons près des Giardini, 
_vous m'emmenez au Lido. 


SERGE. — Vous le regrettez ? 
Waxpa. — Je ne regrette jamais rien, et rien sur- 


tout de cette semaine où, sans savoir quoi que Ca 
_ soit l’un de l’autre, pas même nos noms... 
SERGE, — Je ne vois pas à quoi ça nous avancerait 
de les savoir... Les femmes changent de noms autant 
que de couleur de cheveux... 

__ . Wavra — Et les hommes d'humeur. La preuve : 


2% 


“4 r ce soir vous n'êtes plus le même. 
| SERGE. — Croyez-vous ? 
2 "à Wanna. — Je ne vous plais plus ? 
_ SERGE. — Vous me plaisez autant. 
nt Waxpa. — Alors, quand vous me teniez dans vos 


É as, vous mentiez peut- être, ou vous poursuiviez 


but. 


SERGE. — Sait-on jamais ? 
4 LS . . . 

a” …._ Wanvra. — Moi, je sais. 

: SERGE. — Qu'est-ce que je vous disais tout à 


Fheure quand je vous assurais que vous étiez une 

4 rérébrale ! 

1: Wanna. — Etrange époque. Les hommes d’au- 

 jourd'hui ont une existence trop haletante, trop 

| angoissée pour pouvoir aimer. Nous sommes seuls, 
te plais, Il fait cette nuit une temps divin. 

Vi sais que je t’appartiens… 


= SERGE. — Je l'espère, car, pour le moment. 
< 
TM — Si je ne voulais pas me donner à toi, 
je ne serais pas ici. - 

d SERGE. — Il y a des femmes qui aiment jouer 
4 _ avec le feu. 
_  Waxpa. — Je ne suis pas une joueuse. 
» 

SERGE. — C’est moi qui suis un joueur. 

. Waxpa — Tant pis pour toi. 

à. _ SERGE. — Seriez-vous moins brave que je ne le 
7 4 croyais. 

Waxpa. — J'ignore votre opinion sur moi. 
144 SERGE. — Il est vrai que nous ignorons tout l’un 


de l’autre. 


Waxpa. — N'est-ce pas, mon bel inconnu ?.….. 
SERGE. — Ma belle mystérieuse. 
_ Waxpa, lui échappant. — J'ai horreur qu’on soit 


À Rs 1 


_ SERGE, la poursuivant. 
sur moi. 


Le 


se : Wanna — Explique-la. Je te dirai franchement 
LE si tu te trompes. 


Je connais ton opinion 


SERGE. — Une femme comme toi déteste les timi- 
des. Elle les trouve lâches, 


Wavpa. — Possible. 


SERGE, la prenant dans ses bras. — Tu vois bien. 
De mon côté, j'aime les femmes qui ont du cran 


DS : 
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) 
Serce. — Je vous ai déjà dit que vous étiez trop 
compliquée, trop cérébrale. ‘ 
Waxpa. — Vous l'êtes encore plus que moi. 
SERGE. Je me demande pourquoi ? 


WanDa. — 
SERGE. — Tu es habituéé cependant 
rudes étreintes, ma chère Wanda... c 5 

Wanna. — Vous Gaule que je m'appelle Wandas 


SERGE. — Je ne veux pas, c’est un fait. “1 


Wawpa. —— Désolée de vous contredire. Je map 
pelle. 4 

SERGE. — Vous vous appelez la comtesse lé 
Daloszy. Vous habitez Londres, vous y avez même 


un hôtel qui ne vous appartient pas plus que vos … 
bijoux. Tout cela des blagues, du camouflage. En È 
réalité, vous êtes Wanda Grigorieff, et vos amours 
vous sont commandées. | 


vi 
Wanna, se levant. — N'ayez pas la manie ge voir É 
des espionnes partout. 4 
SERGE. — J’en ai si peu la manie que, sans uw. 
ami charitable, vous m’auriez eu. 4 
Wanpa. — Je me demande comment... \ 
SERGE. — Mais cette petite maison isolée à la 
Giudecca, ce souper en tête à tête... * 
Wanna. — Il était empoisonné sans doute 2? 
SERGE. — Il était excellent. 3 
Wanpa. — Bon ou mauvais, je n’y ai aucune res- 
ponsabilité. à 
SERGE. — Celle de l’avoir combiné. vi 
Wanpa. — J'ai tout fait apporter de l'Hôtel 
Danieli. 
SERGE. — Même les hommes qui m'attendent au 


détour de la-plus prochaine ruelle, ou même dans 
cet escalier. - | 24 C0 


Wanna. — Vous êtes donc un grand personnage | 
pour vous imaginer qui on cherche à vous tuer ? 
SERGE. — À notre époque, il n’y a plus de grands 1 
hommes. 
Wanna. — J'ai dit un grand personnage... Vous 
avez été prévenu du danger, vous prétendez.…. 
SERGE. — Oui. 7 
Wanpa. — Alors, pourquoi avez-vous accepté ce 
rendez-vous ? 5 4 
SERGE. — C’est la faute de ma vieille et sotte Fi 
cation. £ 
Wanpa. — L’exactitude est la politesse des rois. 
C’est donc que. À 
SERGE. — Je ne suis pas roi. #2 
WaANDa. — Prince héritier, peut-être... | 
SERGE. — Pourquoi pas simplement Rodolf 
von Bernbaum ? 
- } 
WANDA. Æ Le nom que vous avez inscrit à 
l'hôtel... 2 En 
SERGE. — En effet. R 
= $ L. 
Wanna. — Vous prenez les noms que vous voulez. 
SERGE. — Vous ne niez plus vous nommer Wanda 
Grigorieff ? | 
WanDra. — Je nie. 
SERGE, lui prenant les mains. les tordant. — Conti- 


nuez de nier... Qu'est-ce que vous attendez pour 
appeler, pour crier. Ceux que vous avez convoqués ; 
viendront, et vous obtiendrez le résultat désiré : 


débarrasser le monde du prince de Mostar. Allons, 
criez.-… à 


Waxpa. — Laissez-moi. 

SERGE. — Un accès de faiblesse ? 

Waxpa. — Vous êtes absurde ! : 

SERGE. — Vous avez plus de cran que je 
croyais. | 


4 
us demande pardon. moe ans si 


ngues et si pin des mains étrangement aristos 
cratiques, comme toute votre personne... Une bête 
nie race, votre gouvernement sait choisir ses agentes. 


Wanpa. — Si cette petite histoire vous tient à 
cœur, ne comptez pas sur moi pour vous contre: 
dire. 


SERGE. — Cette histoire n ‘empêche pas que vous 
me plaisez. La sensation du danger n’a jamais éteint 
le désir chez un homme de notre race. 


WanDA. — J'aurais dû me douter que vous étiez 
un cérébral. 
SERGE, l’enlaçant. — Ce n’est pas d’aujourd? hui 


que j’ai envie de toi. Tu ne le remarquais pas, mais 
à Londres, à Paris, à Monte-Carlo, partout où il 
nous est arrivé de nous trouver ensemble, tu aurais 
pu comprendre, rien qu’à la manière dont je te 
regardais. 


Wanna, troublée. — Vous étiez entouré toujours 
de tant de femmes... 


SERGE. Bien peu me plaisaient. 
Wanna. — Je n’étais pas à même de le savoir. 
SERGE. — Un soir, dans un dancing, à Biarritz, 


à ah unte à tai POSTER rer 


ma table était près de la vôtre... Je vous ai bom- 
_ bardée de petites balles. Vous riiez.. [sy avait 

près de vous un grand constructeur d’autos qui a 
: disparu l’année dernière, et un général français 
_ qui est mort, lui aussi Vous étiez magnifique, 
_ tout en blanc, avec un sautoir de perles grises. 


Wanpa, — Quelle mémoire ! 


__ SERGE. — Tu es encore plus belle ce soir... Je ne 

| sais pas pourquoi. si. je sais : l'inquiétude, 

_ l’angoisse, la sensation de jouer avec ma vie, de la 

_ tenir entre tes doigts comme les perles de ton 
sautoir... Une sensation grisante, avoue ?.. Savoir 
qu’un geste, un cri vont décider du sort d’un 
homme qui vous plaît, car c’est peut-être la seule 
vérité du mensonge magnifique que tu es... Car je 
te plais ? Tu te tais, tu cherches à entendre s’ils 
sont là, et tu penses à la manière dont ça se 
passera... Mais très bien, j’en suis sûr, comme pour 
le constructeur, comme pour le général... l’année 
dernière pour mon frère. 


Wanna. — Quel frère ? 


SERGE. — Boris. 
“Wanna. — Je te comprends de moins en moins. 
SERGE. — Bravo !… Tu es très forte. Je le savais, 


comme je sais ce qui m'attend à la fin de cette soirée 
un peu chère ; ou du moins qui le semblerait à 
d’autres, car je trouve qu’on peut bien risquer un 
danger certain pour passer quelques heures avec toi. 
Sans mon ami Simon, je n’aurais même pas pris ce 
revolver. 


Wanna, troublée. — J'avoue que je suis un peu 
étonnée de cette détermination, 

SERGE. — Qu'est-ce que tu veux dire ? 

WaAnDa. Tout ce que tu imagines sur moi est 


invraisemblable, absurde, comme un film policier ; 
mais, enfin, si tu crois que tout cela peut être vrai, je 
ne comprends pas... 
SERGE. — .. que je veuille rester ? 
Wavra. — Oui, je ne comprends pas. Tu oserais 
passer la nuit avec une femme dont tu saurais 
qu’elle prépare ton assassinat ? Tu serais assez 
maître de toi pour. 
Serre. — Absolument. 
= Wanpa. — Ce n’est pas une question de courage 
seulement ? 


_sée que tu pourrais mourir par ma faute. 


DONNÉE 

SERGE. — Ça n’a rien à faire même avec le cou- 
rage. De même que toi, tout à l'heure, il pourra 
très bien t’arriver d’oublier ton métier dans mes 
bras. US ce ne serait plus du service commandé, 
n'est-ce pas ?.… Et déjà. déjà... en ce moment, il y 
a en toi, quand la raison se tait, une force singulière 


et sincère, terriblement sincère. 


Wanna. — Tu peux là encore te tromper. 

SERGE. — Non. Je ne te demande pas si tu m’ai- 
mes... 

Wanpa. — Même pas si je te désire. ? à SE 

SERGE. — Je n’en ai pas besoin, je le sais. + CPAS 


ee 
WanpA, très bas et dans Les bras de Serge. — 
Alors..., va-t’en.… A 


SERGE, très bas. — Tu me chasses ?… 
Wanna. — Je t’en prie. obéis-moi et pars. 
SERGE. — Je n’en ai aucune envie. 


Wanna. — Envie ou non, file ! à 
SERGE. — Ah non ! Je consens à exposer ma vie 
après, pas avant... ni 
Wanpa. — Justement, si tu pars tout de suite, tu ne Le 
risques rien. “et 
SERGE. — Ça m'est égal... : 
WaAnpA. — Pas à moi. (Elle se lève, va vers la 


A4 


fenêtre, regarde.) Tu as le temps, il n’est que deux 
heures. Si tu pars tout de suite. 
SERGE. — Je ne veux pas. 
WANDA. — Ecoute, mon chéri, je te jure qu’en ce 
moment je suis sincère. Je UE te sauver. Je ne 
peux pas !.… Je ne peux pas !.… 


SERGE. — Qu'est-ce que tu ne peux pas ? : 

Wanna. — Laisser s’accomplir.. Re 

SERGE. — Ce pour quoi tu es payée. k 

Wanpa. — Pense ce qui te plaira, mais pars. 

SERGE. — Ainsi, ce que, tout à l’heure par rie 
vade, j’ai imaginé, ce que je t'ai qu & 

WaANDA. 


suite. 
SERGE. — C’est maintenant que tu dois le mieux 


mentir, 
WanpA. — Puisque je te jure. 
SERGE. — Qu'est-ce qui me le prouve ? ; 
WANDA. Mon trouble, mon angoisse à la pen-. 


SERGE. — Tout à l’heure.. PES 
Wanpa. — Tout à l’heure, je te considérais comme 


un ennemi. 
SERGE. — Et maintenant ?.… 
Wanra. — La manière dont tu acceptes le risque 


et aussi... je ne sais pas... 


SERGE. C'était done exact ?.…. KE 

Wanna. — Oui... j'avoue. Es-tu content et vas- Au F* 
enfin partir ?.… 

SERGE. — Tu savais qui j'étais, tu m'’attirais dans É 


un guet-apens ? 

Wanna. — Oui... oui, mais pars. Tu ne comprends 
donc pas que chaque minute, chaque seconde te 
perd ? On a juré ta mort... 


SERGE. — Qui ? 

Wanpa. — Une partie de tes sujets et même de tes 
amis. 

SERGE. — Il y avait tant de manières faciles de me 
tuer. 

Wanna. — Rien d’aussi élégant qu’un soi-disant 


crime passionnel à Venise. Tu aurais été supprimé 
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par mon amant parce que lu aurais voulu m’enlever 
à lui. Une belle et grande histoire d'amour, comme 
celles qui avaient cours à Venise au temps du Conseil 
des Dix, comme celle du jeune Foscarini... 

Serce. — Eh bien, qu'est-ce qui t’a empéchée 
d'aller jusqu’au bout ? 


Waxpa. — Aucun être ne m'a plu autant que toi. 
È Serce. — Impression rapide. Le coup de foudre ? 
Wanpa. Non... Il y a longtemps... Depuis que 


je vous ai vu ; il y a dix ans, un soir à Istamboul. 
J'arrivais de Russie. J'étais mal habillée ; j’habitais 
au Palace, comme vous. J'étais toute seule, vous 
m'avez accostée. Vous étiez avec un ami, vous m'avez 
parlé comme à une fille... Et vous avez passé... 
J'allais répondre quand deux dames sont entrées au 
salon et vous ont salué. La plus jeune vous fit une 
révérence. Je demandai à un garçon qui vous étiez. 

SERGE. — Comme c’est drôle ! 

Wanna. — Votre image me revenait souvent en 
tête. Depuis, je vous ai rencontré souvent, très sou- 
vent, mais jamais d'aussi près et sans avoir l’occa- 
sion de vous parler, sans réussir à attirer votre atten- 
tion. 


SERGE. — Cela me paraît impossible, belle comme 
vous êles.…. 
Waxpa. — Il y a, de par le monde, tant de femmes 


belles, plus belles que moi. Vous étiez toujours 
entouré. 
SERGE. — Le jour où vous avez eu un intérêt à 
me connaître, cela ne vous a pas été difficile. 
Wanna. — Quand il le faut... 
SERGE. — Et il le fallait ? 
| Wanna. — C'était la seule condition moyennant 
laquelle on continuait à me subventionner. 
DO SERGCE, — Qui ? 
Wanna. — Peu vous importe... 
SERGE. — Beaucoup, au contraire... 
ont juré ma mort. 


À 


Des gens qui 


N Waxpa. — Je vous sauve. _ 
SERGE. — Pour quelques heures. 

Wanna. — Après vous serez en garde. Vous n’au- 
rez qu'à vous méfier, à prendre des précautions. 
SERGE. — A ne plus me fier à de trop jolies femmes 

_ comme toi. 

Waxpa. — Ça aussi. 

SERGE. — Très ennuyeux et même impossible... 
_ Je me connais. 

Waxpa, de plus en plus nerveuse. — Si vous ne 

partez pas, je ne réponds de rien... 

SERGE. — Je partirai dès que je saurai. : 

Waxpa. — Mais que voulez-vous savoir de plus ? 

SERGE. — Le nom de l’organisation, de ceux... 

WanTa. — Mais j'ignore. ; au fond j'ignore... 

SERGE. — Quelle blague ! 

Li « . 
Wanna. — Je ne suis qu’un rouage. 
_ SERGE. — Des bl: j épè 
: : SE. es blagues, je te répète. Des blagues ! 
L s. T ; AT “ = 
Wanna — Vous méritez que je renonce à vous 
| sauver. 
4 2! Ü Eu : x 
"+ SERGE. — Si tu parles, si tu me confies ce que tu 


Ne « A È 
Sais, tu n’auras pas à t'en plaindre... comprends. 
É: _ (IT se rapproche d'elle.) 


Waxpa. — Vous ne pouvez rien pour moi, 
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RIDEAU 


à Vo 

de Fe , : 
CUS 

Serce. — Il me semblait, au contraire. 

Wanna. — Oui, vous avez raison, il vaut mieux 

que vous sachiez.… L'organisation qui voulait vous 


atteindre par moi : l’Orim. , +4 


Serce. -— L'Orim.. Pourquoi travaillerais-tu pour 
celte organisation ? é 
Wanna. — Que t’importe. 
SERGE. — Beaucoup, au contraire. Si tu me racone 
tes des invraisemblances, comment veux-lu que J6 


te croie.. Tu cherches à m'éloigner, simplement... | 
et tu n’as pas trouvé de meilleur moyen que de me 
F 


faire peur. 


Wanna, très troublée. — Non, je te jure... écou- 
tez… écoute, je ne peux pas vous dire, ce serait trop 
long. Là-bas, un jour que je cherchais à fuir, ils 
m'ont arrêtées Je croyais que tout était déjà fini. 
On avait fusillé, devant moi, mon fiancé qui venait 
de tenter de m’enlever. J’attendais, je fermais les. 


laisser la vie. A quel prix ? Il savait qui j'étais, 
les études que j'avais faites, la facilité avec laquelle 
je parlais anglais, allemand, français... Il m’a mena- 
cée, si je n’acceptais pas, de faire exécuter mes 


parents. J’ai été lâche, j'ai accepté, je suis devenue 


un de leurs agents ponctuel, précis, implacable, exé- 
cutant dans les pays où ils m’envoyaient les missions 
qu’ils me donnaient. Comment aurais-je agi autre- 
ment... D’une part la menace d’une mort certaine, 
d'autre part, la vie que je mène, des robes, de 
l'argent, de beaux voyages. Ne me regarde pas ainsi... 


SERGE. — Toyt cela ne me dit pas pourquoi tu 
travail au service de l’Orim. 


Wanp4a. — Ordre de là-bas... 


yeux... Je me croyais déjà morte. Le lendemain, 
j'ai été interrogée. Le commissaire m’a offert de me 


SERGE. — Leur grande mystique, la révolution uni- 
verselle.….. à “ 
Wanna. — Allez-vous enfin fuir... Vous ne me 


croyez donc pas, puisque je vous jure... 


SERGE. — Je ne crois pas... je ne peux pas croire 
pourquoi, brusquement, tu as changé, pourquoi tu : 
ne me livres pas froidement, comme tu as livré les 
autres. tous les autres. 


Wanba. — Ne cherche pas. Moi aussi, je ne 


comprends pas. C’est comme une force surhumaine - 


K 


qui me domine... Je ne peux pas. Est-ce parce que 
tu ressembles à celui qu’ils ont tué ?.. Est-ce seule- 
ment parce que tu me plais ?.. parce que tu es le 
premier homme qui me plait. depuis lui ? 


SERGE, changeant de ton. — Vous êtes un mauvais 
agent, Wanda Grigorieff ! (IL fait un signe à la 
fenêtre.) 


n . = . . . | “. } 
WanDA, inquiète. — Vous avez raison, mais je suis : 


femme... et, dans certains cas, le désir. 


SERGE, la menaçant. — Je ne suis pas le prince 
Ivan. Je lui ressemble beaucoup... Je ne suis qu’un 
agent de l’Orim envoyé à Venise pour te surveil- 
ler. (Wanda s’est levée, affolée ; elle cherche à fuir. 
Serge prend son revolver et vise.) ... mais, moi, je ne 
trahis pas. 


(IL tire. Wanda reçoit le coup dans le dos, comme 
elle s’efforçait d'ouvrir la porte. Serge remet son 
revolver dans sa poche, regarde par le balcon, 
s'assure qu'il n’y a personne, puis va éteindre 


et sort en enjambant le corps de Wanda tombé 


près de la porte. On entend au loin un air de 
musique.) 


IL COURT, 


es amants novices, 
osé, de Michel Duran. 


‘événement le plus considérable, sans doute, 
du théâtre français contemporain s'est 


dans un théâtre. de poche, révéla l’auteur 
dramatique le plus original de notre après- 
guerre, Pactrice la plus douée et le metteur en 
scène le plus brillant. F7 


+ 
| L'événement auquel je fais allusion est la 
création du Mal court, de Jacques Audiberti, 
présenté par Georges Vitaly au Concours des 
. Jeunes Compagnies de 1947, avec Suzanne 
Flon dans le principal rôle. La Compagnie 
| Georges Vitaly remporta le Grand Prix. Mais, 
_à part quelques représentations estivales, la 
pièce n’avait pas été reprise jusqu'à main- 
tenant. 

_ Depuis huit ans, Audiberti a connu d'autres 
succés dramatiques. Vitaly a monté une cin- 
quantaine de spectacles et Suzanne Flon est 
| devenue une grande vedette, interprète-mascotte 
d'André Roussin et Jean Anouilh. Grâce à 
Georges Vitaly, voici, à nouveau, leurs trois 
_ noms réunis sur la même affiche, celle du 
Théâtre La Bruyère où Le Mal court commence 
une nouvelle carrière. Décisive, celle-là. Aucun 
amateur éclairé, aucun homme cultivé n’aura 
désormais la moindre excuse d’ignorer une 
œuvre de cette qualité. 

Le Mal court, je n'hésite pas à le proclamer, 
est un authentique chef-d'œuvre. Si l’inspira- 
tion est un don du ciel, Audiberti était en 
état de grâce lorsqu'il écrivit d'une encre 
éblouissante les trois actes de cette « opérette 
philosophique », comme il la qualifie lui-même. 


Dans une Europe d’opérette, si l’on veut, 
puisque c’est celle du XVII siècle, la jeune 
princesse héritière de Courtelande, Alarica, est 
fiancée au puissant roi d'Occident Parfait, 
 dix-septième du nom. En lui-même ce mariage 
est surprenant car la Courtelande est un pays 
misérable de tourbières et de bouleaux, alors 
que l'Occident regorge de richesses, de navires 
de ligne et de cathédrales. 


En fait, ce mariage est une ruse imaginée 
par le Cardinal de la Rosette, premier ministre 
d'Occident, pour forcer l'alliance espagnole, 
d’un autre poids politique que celle du gro- 
tesque Célestincic, roi de Courtelande, aussi 
inculte que son royaume et marchand de 


IL COURT LE SUCCÈS... 


e mal court, de Jacques Audiberti; 
de Jean Bernard-luc; | \ 


déroulé il y a huit ans lorsqu'une même soirées . 


. court, le futé) et rien ne lui résiste. Sans ser: 
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salades parvenu. Un policier séduisant est mi 
dans le lit de la princesse pour la compro- 
mettre, le premier ministre l’insulte, le r 
fiancé, qui n’a de parfait que son abrutisse- 
ment, se récuse et la malheureuse Alarica 
apprend que sa fidèle dame de compagni 
M“ Toulouse, la confidente de tous ses rê 
de jeune fille, est une moucharde à la solde 
de l'étranger. 7h 


C'en est trop. Le mal triomphant partout de 
la pureté, Alarica, blessée, désabusée, décide 
de se mettre à l'école du Mal. Tout est men- 
songe, tout est piège, le Mal court (il cour 
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pules ni morale, Alarica deviendra une gran 
reine. Comme Catherine II, sa voisine. ei * 


Telle est la conclusion désespérante de la 
pièce. Et pourtant élle irradie une telle santé, 
une telle verdeur, une telle richesse verb: 
qu'elle tonifie tout ce qui l’entoure. Le sp 
tateur se sent emporté dans un torrent de : 
poésie, de lyrisme et de burlesque devant lequel 
toute résistance est inutile, Aussi nul ne résiste. 
au plaisir de se livrer, pieds et poings liés, à 
la puissance magique du texte d’Audiberti. 
Dans un décor et des costumes plaisants de 
Leonor Fini, Le Mal court est joué à rax 
D'abord par Suzanne Flon, la plus vive, la 
plus spirituelle, la plus spontanée des prin- 
cesses héritières. Ce qui ne l’empêche pas, en 
outre, quand elle réalise la méchanceté du 
monde, de-faire passer son émotion sur la 
salle avec une sobriété et une efficacité prodi- 
gieuses. Une très grande actrice qui trouve le 
moyen, à huit ans d'intervalle, d'enrichir encore 
le rôle qui l’a lancée. F4 
Autour d'elle Georges Vitaly a su réunir une 
troupe homogène qu’il a animée avec son brio 
habituel. Jacques Amyran joue avec beaucoup 5 
d'élégance le policier-séducteur qui finit par 
tomber dans ses propres filets. Hubert Des- : 
champs est un prince de l'Eglise tonitruant 
autant que machiavélique et Roger Pelletier, le 
roi Parfait, indécis et borné, l'est. parfai- 
tement. + 
Il n’y à que sur l'utilisation de cet excellent … 
comédien qu'est Jacques Dufilho que je cher- 
cherai chicane à Georges Vitaly. Pourquoi 
Vavoir affublé de deux rôles caricaturaux, voi- | 
sins et pourtant dissemblables ? Est-ce pour 
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lui permettre une performance d’acteur ? Quoi 
qu'il en soit, comme il charge déjà son premier 
personnage du Maréchal, quand Dufilho appa- 
rait en roi Célestincic — outre que sa trans- 
formation ne trompe personne — il se croit 
obligé de charger encore plus et de déformer 
sa voix. au point qu'on ne comprend plus ce 
qu'il dit. 

Mais ceci est un détail qui n’ôte rien à la 
qualité d’une soirée véritablement exception- 
nelle. 

Le Mal court au Théâtre La Bruyère ? Il 
faut que vous y couriez aussi. 


* 


Avec les fètes du Premier de l'An, le théâtre 
de boulevard ne pouvait manquer de lancer 
son offensive d’hiver ! L'attaque s'est déroulée 
sur deux fronts, celui du Théâtre Montpar- 
nasse, où Jean-Bernard Luc nous initiait à 
l'apprentissage de ses Amants novices, et sur 
- be des Nouveautés — qui ne méritent véri- 
tablement leur nom que tous les quatre ans 
environ — où Miche] Duran, avec son José, 
recueillait la succession, lourde de succès, 
. d'André Roussin. 


Dans l'œuvre de Jean Bernard-Luc, Les 
Amants novices n'occuperont pas la même 
place que Le Complexe de Philémon et La 
2 Feuille de vigne, où il dénonçait, avec le sou- 
rire, quelques aspects ridicules de l’époque. Sa 
nouvelle comédie est un aimable divertisse- 
ment qui va du pastiche de Musset au franc 
_ vaudeville sans que le spectateur éprouve la 
_ moindre gène tant le mouvement imprimé par 
_ le metteur en scène, Jean Mercure, est étour- 
_ dissant, 

# Empruntant à l'actualité les malheurs des 
grands de ce monde, l’auteur imagine que le 
prince Azoun, la troisième fortune du globe, 
_ dont les mariages successifs défrayent la chro- 
_ nique, vient de convoler une quatrième fois 
avec une jolie Française, Geneviève. Azoun, 
hanté par ses mésaventures conjugales anté- 
rieures, est devenu d’une jalousie maladive. 
_Persuadé que Geneviève, elle aussi, n’attend 
_ qu'une occasion de le tromper, il lui rend la 
_ vie tellement odieuse que celle-ci, effective- 
_ ment, en vient à vouloir justifier ses soupçons... 
afin de le guérir, prétend-elle ! 

C'est évidemment Lucio, son meilleur ami, 
._ qu’Azoun à chargé de surveiller sa femme, qui 
_ se fera le complice, réticent d’abord, puis 
_ enthousiaste, de cette trahison. Le cycle est 
_ fermé, la tradition du vaudeville ‘scrupuleu- 
sement respectée. 

Sur ce thème rebattu, dont le chef-d'œuvre 
_ incontesté demeure Le Cocu magnifique, de 


Cromme nk, Jean Be 
pièce allègre, certes, î 


a brodé une mise-en scène précie 
l'interprétation d’une fraicheur r 


Dany Robin (Isabelle), truculente de Jean Pa- 


rédès (Azoun) et pleine de finesse de Claude 
Riche (Lucio). Alice Cocéa prête sa rare dis- 
tinction et sa diction exécrable au personnage 
pimenté de la Princesse mère du nabab. 


x 


Sous l'influence, sans doute, de Bizet, Michel 
Duran a écrit José, car celui-ci, ténor comme 
dans Carmen, est invisible, comme l’Arlé- 
sienne. José n'en est pas moins une excellente 
pièce de boulevard au mécanisme savamment 
huilé qui provoque le rire à point nommé, 
c’est-à-dire chaque fois que l'intérêt semble se 
relâcher. | 


à 


Jérôme Franchet fabrique des couplets et . 


favorise les amours de son ami, le célèbre chan- 
teur de charme José Caro, dont la voix langou- 
reuse trouble toutes les femmes. Jérôme a 
passionnément aimé, au temps de son adoles- 
cence, une jeune fille de Limoges, Florence, 
dont il ‘a perdu la trace-wIl 
amour idéalisé, six ans plus tard, sous l’aspect 
d'une jolie provinciale, épouse d'un gros négo- 
ciant en vins de Béziers, international de 
rugby par surcroît. 


Jérôme croit que Florence ne l’a pas oublié, 
alors qu'elle est conquise, elle aussi, par lirré- 
sistible José qui, ignorant leur roman de jeu- 
nesse, lui a donné rendez-vous chez son ami. 
Jérôme, déçu dans son illusion détruite, va se 
venger. de José, quand lhonneur conjugal de 
Florence est sauvegardé par lapparition inat- 
tendue de son mari. sur un écran de télévi- 
sion, 

Mézillac, tel est le nom de l'époux de Flo- 
rence, participe en cette après-midi mouve- 
mentée, au match France-Angleterre qui se 


retrouve cet : 


déroule au même moment au stade de Colom- 


bes. L'intrusion du champion sur l’écran.. et 
dans la garçonnière, où sa femme est près de 
succomber, est d’un effet désopilant. C'est le 
sommet de la soirée. 


Evidemment José est fort bien joué. Par 
Jacques Dacqmine, fort à l’aise dans le per- 
sonnage un peu niais de Jérôme, par André 
Bervil, imprésario marseillais plein de couleur, 
Jany Mourey, charcutière enrichie qui a réussi 
à épouser un séducteur et prétend le garder 
pour elle toute seule, Evelyne Gabrielli, pi- 
quante petite peste, et surtout par Jacqueline 
Jehanneuf, ravissante Florence, d’une rouerie 
candide et désarmante. 


Allons, une fois de plus, les Nouveautés ne 
changeront pas d'affiche de sitôt ! 
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a ACTE. III: SCENE I 
Trahanache, Catzavenco, Branzovenesco, Farfuridi, Ionesco, 


Popesco 


FARFURIDI : Tous les peuples ont eu leur 64 à eux. 


ACTE IT: — SCENE, IV: Trahanacke, Zoé, Tipatesco 
L'RALANACHE : ET ça, c'est aussi pour la politique 
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